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SUITE DE LA SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE III. 

De la Cause excitatrice des Moupemens 

organiques. 

\j A vie ëtwt un phënomène naturel , qui lui- 
même en produit plusieurs autres , et résultant 
des relations qui existent entre ies parties souple^ 
et contenantes d'un qorps organise et les fluides 
contenus de ce corps ; comment concevoir la pro^ 
duction de ce phénomène , c'est-à-dire , l'exis- 
tence et l'entretien des tuouvemens qui consti- 
tuent la vie active du corps dont il s'agit, sans 
une cause particulière excitatrice de ces mouve^ 
mens , sans une force qui anime les organea, ré- 
gularise les actions et fait exécuter toutes les 
fonctions organiques , en un mot , sans un ressort 
dont la tension soutenue , quoique variable , est 
le moteur efficace de tous les mouvemens vitaux ! 
On ne saiuroit douter que les fluides visibles 
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d'tin corps vivant , et que les parties solides et 
souples qui les contiennent , ne soient étrangers 
à la cause que nous recherchons ici. Toutes ces 
parties forment ensemble Féquipage du mouve- 
ment, selon la comparaison déjà faite, et ce n'est 
^nullement le propre d'aucune d'elles de consti- 
tuer la force dont il est question , c'est-à-dire , le 
ressort moteur, ou la cause excitatrice des mou- 
vêmens de la vie. 

Ainsi , on peut assurer que , sans une cause par- 
ticulière qui excite et entretient ï orgasme et ïir- 
ritahilité dans les parties souples et contenantes 
des animaux , et qui , dans les végétaux j y pro- 
duit seulement un orgasme obscur , et y meut im- 
médiatement les fluides contenus, le sang àQ% 
animaux qui ont une circulation et la sanie blan- 
châtre et transparente de ceux qui n'en ont pas, 
resteroient en repos , et bientôt se décorapose-t 
roient, ainsi que les parties qui contieiment ces 
fluides. 

De même , sans cette cause excitatrice des mou- 
vemens vitaux , sans cette force ou ce ressort qui 
fait exister dans un corps la vie active, la sève et 
lés fluides propres des végétaux resteroient sans 
mouvement , s'altéreroient , s'exhaleroient , enfin 
opéreroient la mort et le dessèchement de ces 
corps vivans. 

Les philosophes anciens avoient senti la néces- 
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ÀÎtë d'ane cause particulière excitatrice des mou- 
vemens organiques ; mais n'ayant pas assez étudie 
la nature, ils l'ont cherchée hors d'elle; ils ont 
imaginé une arché'i>itale ^ une âme périssable des 
animaux ; en ont même aussi attribué une aux vé* 
gétaux ; et à la place d'une connoissance positive 
à laquelle ils n'avoieht pu atteindre , faute d'ob- 
servations 5 ils n ont créé que des mots , auxquels 
on ne peut attacher que des idées vagues et sans 
base.: 

Chaque fois que nous quitterons la nature pour 
nous livrer aux élans fantastiques de notre imagi- 
nation , nous nous perdrons dans le vague , et les 
résultats de nos efforts ne seront que des erreurs. 
Les seules connoissances qu il ndus soit possible 
d'acquérir à son égard , sont et seront toujours uni- 
>quement celles que nous aurons puisées dans Fé- 
tudesuivie de ses lois ; hors de la nature, en un 
mot 3 tout n'est qu'égarement et mensonge : telle 
est mon opinion. 

S'il étoit vrai qu il fût réellement hors de notre 
pouvoir de parvenir à déterminer la cause exci- 
tatrice des mouvemens organiques, il n'en se- 
roit pas moins de toute évidence que cette cause 

existe et qu'elle est physique , puisque nous en ob- 

• 

servons les efiets et que la nature a tous les 
moyens de la produire. Ne sait-on pas qu'elle a 
ceux de répandre et d'entretenir le mouvement 
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dans tous les corps , et qu'aucun des objets sou- 
mis à ses lois ne jouit réellement d'une stabilité 
absolue. 

Sans vouloir nous élever à la considération des 
premières causes, ni à celle de toutes lés sortes 
de moùvemens et de tous les changemens qui 
s'observent dans les corps physiques de tous gen- 
res , nous nous restreindrons à considérer les cau- 
ses immédiates et reconnues qui peuvent agir sur 
les corps vivans; et nous verrons qu'elles sont 
très-suffisantes pour entretenir dans ces corps les 
ïnouvemens qui y constituent la vie, tant que 
V ordre de choses qui les permet n'y est pas dé- 
truit. 

Sans doute, il nous seroit impossible de recon- 
noître la cause excitatrice des môuvemens orga- 
niques , si les fluides subtils , invisibles , inconte- 
na^les et sans cesse en mouvement qui la cons- 
tituent , ne se manifestoient à nous dans une mul- 
titude de circonstances ; si nous n'avions des 
preuves que tous les milieux dan^ lesquels tous 
les corps vivans habitent en sont perpétuellement 
remplis; enfin, si nous ne savions positivement 
que ces fluides invisibles pénètrent plus ou moins 
facilement les masses de tous ces corps , y séjour- 
nent plus ou moins de temps , et que certains 
d'entre eux se trouvent continuellement dans un 
état d'agitation et d'expansion qui leur donne la 



DES MOUVEMENS ORGANIQUES. 5 

faculté de distendre les parties dans lesquelles ils 
s'insinuent, de raréfier les fluides propres des 
corps viyans qu'ils pénètrent , et de communiquer 
aux parties molles de ces mêmes corps un éré- 
thisme , une tension particulière qu'elles conser* 
vent tant qu'elles se trouvent dans un état qui y est 
favorable. 

Mais il est bien connu que nous ne sommes pas 
réduits à cette impossibilité ; car, qui ne sait qu'il 
n'est aucun des lieux du globe où les corps yivans 
habitent, qui. ne soit pourvu de calorique (même 
dans les régions les plus froides ) , d^ électricité ^ de 
Jhdde majgnétique y etc. ; et que partout ces flui- 
des , les nns expansifs et les autres diversement 
agités , éprouvent sans cesse des déplacemens 
plus ou moins réguliers , des renouvellemens ou 
des remplace mens, et peut-être même une véri- 
table circulation à l'égard de quelques-uns d'entre 
eux. 

Nous ignorons ei^core quel est le nombre de 
ces fluides invisibles et subtils qui soorf; répandus 
et toujours agités dans les milieux environnans ; 
xnais nous concevons, de la manière la plus claire, 
que ces fluides invisibles, pénétrant, s'accumu- 
lant et s'agitant sans cesse dans chaque corps or- 
ganisé; enfin , s'en échappant successivement 
après y avoir été plus ou moins long-temps re- 
tenus , y excitent les mouvemens et la vie , lors- 
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qu'il s'y trouve un ordre de choses qui y permet 
de pareils résultats. 

Relativement à ceux de ces fluides invisibles 
qui composent principalement la cause excitor 
trice que nous considérons ici , deux d'entre eux 
nous paroissent faire essentiellement partie de 
cette cause; savoir : le calorique et Xejluide élec^ 
trique. Ce sont les agens directs qui produisent 
l'orgasme et les mouvemens intérieurs qui , dans 
les corps organisés , y constituent et y entretien- 
nent la vie. 

' Le calorique paroît être celui des deux fluideis 
excitateurs en question , qui cause et entretient 
\ orgasme des parties souples des corps vivans ; 
et \q fluide électrique est vraisemblablempnt ce- 
lui qui fournit la cause des mouvemens organi- 
ques et des actions des animaux. 

Ce qui m'autorise à ce partage des facultés que 
j'assigne aux deux fluides dont il s'agit ^ se fonde 
sur les considérations suivantes. 

Dans les inflammations , l'orgasme qui y ac- 
quiert une énergie excessive , et même à la fin 
destructive des parties , n'y devient évidemment 
tel que par l'extrême chaleur qui se développe 
dans les organes enflammés : c'est donc particur 
lièrement au calorique qu'il faut attribuer l'or- 
gasme. 

La vitesse des mouvemens du calorique , ainsi 



DES MOUVEMENS ORGANIQUES, 7 

que celle avec laquelle ce fhiide s'étend ou se 
distribue dans les corps qu'il pénètre , sont bien 
loin d'égaler la rapidité extraordinaire des mou- 
vemens du fluide électrique : ce dernier fluide 
doit donc être celui qui fournit la cause des mou* 
vemens et des actions des animaux ; ce doit être 
plus particulièrement le véritable fluide exci- 
tateur. 

Il est possible , néanmoins , que quelques sxt^ 
très fluides invisibles et actifs concourent aussi ,' 
avec les deux que je viens de citer, à la com- 
position de la cause excitatrice ; mais, ce qui me 
paroît hors de doute, c'est que le calorique et 
Vélectricité sont les deux principaux composans 
de cette cause : peut - être même sont - ils le& 
seuls. 

Dans les animaux à organisation peu compo-< 
sée , le calorique dés milieux environnans semble 
suffire lui seul pour X orgasme et \ irritabilité 
de ces corps ; de là vient que , dans les grands 
abaissemens de température et pendant l'hiver 
des climats à grande latitude , les uns périssent 
entièrement, et les autres subissent un engour*- 
dissement plus ou moins complet. Dans ces mêmes 
animaux , le fluide électrique ordinaire , celui 
que fournissent les milieux environnans , paroît 
y suffire aux mouvemens organiques et aux 
actions. 
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Il n'en est pas de même des animaux à orga- 
nisation très-composée ; dans ceux-ci, le calori- 
que des milieux environnans ne fait que com* 
pléter 5 ou plutôt qu'aider et favoriser le nioyen 
que ces corps vivans possèdent dans la produc- 
tion intérieure d'un calorique continuellement 
renouvelé. Il est même vraisemblable que ce ca- 
lorique intérieurement produit , a subi quelques 
modifications dans l'animal qui le particulari- 
sent et le rendent seul propre à l'entretien de 
V orgasme^ car lorsque , par l'état de l'organisa- 
tion 5 Y orgasme et Y irritabilité se trouvent trop 
afibiblis , le calorique de l'extérieur , soit celui 
de nos foyers , soit celui d'une température éle- 
vée, ce sam-oit suppléer le calorique intérieur. 

La même observation semble aussi pouvoir 
^'appliquer au fluide électrique excitateur des 
mouvemens et des actions dans les animaux dont 
l'organisation est très-composée. Il paroît effec- 
tivement que ce fluide électrique , qui s'y est in- 
troduit par la voie de la respiration, ou par celle 
desalimens, a subi une modification quelconque 
en séjournant dans l'intérieur de l'animal , et s'y 
est transformé en fluide nerveux ou galvanique. 

Quant au calorique , il est si vrai qu'il est l'un 
des principaux élémens de la cause excitatrice 
de la vie , et gue c'est particulièrement celui 
qui forme et entretient Y orgasme sans lequel la 
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vie ne pourroit exister , que , long- temps avant 
d'atteindre le froid absolu , un grand abaissement 
de température pourroit lanéantir dans tous les 
corps qui en sont doués , s il étoit assez consi- 
dérable. Effectivement , le froid de nos hivers , 
surtout lorsqu'il est rigoureux , fait périr un 
grand nombre des animaux qui s'y trouvent ex- 
posés. Mais on sait que dans aucun point du 
globe, et en aucun temps de Tannée , une absence 
totale de calorique ne se rencontre jamais. 

Je le répète , sans une cause particulière ex- 
citatrice de l'orgasme et des mouvemens vi- 
taux, sans cette force qui, seule, peut produire 
ces mouvemens , la vie ne sauroit exister dans 
aucun corps. Or , cette cause excitatrice est en- 
tièrement étrangère aux facultés des fluides vi- 
sibles des corps vivans , et elle l'est pareillement 
à celles des parties contenantes et solides de ces 
corps : c'est un fait dont il n'est plus possible de 
douter, et que toutes les observations attes- 
tent. 

Cette même cause excitatrice est aussi celle de 
toute Jermentaiion i et c'est elle seule qui en 
exécute les actes dans toute matière composée,' 
non vivante , dont l'état des parties s'y trouve 
&vorable. Aussi dans les grands abaissemens^ de 
température , les actes de la vie et ceux de la 
fermentation sont plus ou moins complètement 
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suspendus , selon que l'intensité du froid est plus 
ou moins considérable. 

Quoique la vie et la fermentation soient deux 
phénomènes fort différens , elles puisent , l'une et 
l'autre , dans la même source les mouvemens qui 
les constituent; et il faut, de part et d'autre, 
que l'état des parties, soit du corps organisé 
capable de vivre , soit du corps inorganique qui 
peut fermenter, se trouve favorable à l'exécu- 
tion de ces mouvemens. Mais dans le corps doué 
de la vie , l'ordre et l'état de choses qui y exis- 
tent sont tels, que toutes les altérations dans la 
combinaison des principes sont successivement 
réparées par des combinaisons nouvellçs et à 
peu près semblables que les mouvemens sub- 
sistans occasionnent ; tandis que dans le corps 
non organisé ou désorganisé qui fermente , tous 
les changemens qui s'exécutent dans la compo- 
sition de ce corps ou de ses parties , ne sauroient 
se réparer par la continuité de la fermentation. ■' 

Dès l'instant de la mort d'un individu , son 
corps désorganisé réellement, quoique souvent 
il n'en ait pas l'apparence , rentre aussitôt dans 
la classe de ceux dont les parties peuvent subir la 
fermentation, surtout les plus souples d'entre elles; 
et alors la cause excitatrice qui le faisoit vivre 
devient celle qui hâte la décomposition de celles 
de ses parties qui sont susceptibles de fermenter. 
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On voit doriCj d'après les considérations que 
je viens d'exposer , que la cause excitatrice des 
mouvemens vitaux se trouve nécessairement 
dans des fluides invisibles , subtils , pénétrans , 
et toujours actifs, dont les milieux environnans 
ne sont jamais dépourvus; et que le principal 
élément de cette cause est celui qui entretient 
un orgasme essentiel à l'existence de la vie ; en- 
fin , que c'est véritablement le calorique ; ce que 
les observations suivantes feront mieux sentir. 

Je n'ai' besoin d'aucune citation particulière 
à cet égard , parce que le fait général qui s'y 
rapporte est assez connu. On sait que la chaleur, 
dans de certaines proportions, est généralement 
nécessaire à tous les corps vivans , et qu'elle l'est 
principalement aux animaux. Lorsqu'elle s'affbi- 
blit jusqu'à un certain points Tirritabilité des 
animaux perd de son initensité, les actes de leur 
organisation diminuent d'ao^vité , et toutes les 
fonctions languissent ou s'exécutent avec lenteur, 
surtout dans ceux de ces animaux en qui aucune 
production de calorique intérieur ne s'opère. 
Lorsqu'elle s'affoiblit encore davantage , les ani- 
maux les plus imparfaits périssent, et un grand 
nombi^e- des autres tombent dan&^ un engourdis- 
sement léthargique , et n'ont plus qu'une vie sus- 
pendue : ils la pérdroient tous successivement, sî 
cette diminution de chaleur s'accroissoit encore 
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beaucoup au delà dans les miMeux environnans; 
c'est ce dont on ne sauroit douter. 

Au Contraire , lorsque la ^température s'élève , 
c'est-à-dire , lorsque la chaleur s'accroît et se ré- 
pand partout, si cet état de choses se soutient, on 
remarque constamment cpie la vie se ranime et 
semble acquérir de nouvelles forces dans tous les 
corps vivans; que l'irritabilité des parties inté- 
rieures des animaux aug^^mente proportionnelle- 
ment en intensité ; que ies fonctions organiques 
s'exécutent avec plus d'énergie et de prompti- 
tude ; que la vie amèn.e plus rapidement les dif- 
férens états par lesq^aels les individus doivent 
passer pendant son cours, et qu'elle-même ar- 
rive plutôt à son tf ;rme ; mais aujssi que les ré- 
générations sont jylus promptes et plus abon- 
dantes. 

Quoique la chaleur soit nécessaire partout pour 
la conservation cïe Ja vie, et qu'elle le soit prin- 
cipalement pou r les animaux , il ne faudroit pas 
cependant que son intensité dépassât de beau- 
coup certaines limites, car alors ils en soufiri- 
roient considérablement, et la moindre cause 
exposeroit Les animaux dont l'organisation est 
très-compoSdée , à- des maladies rapides qui les 
feroient promptement périr. 

On peut donc assurer que non - seulement la 
chaleur çat nécessaire à tous les jcorps vivans ,' 
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mais que , lorsqu'elle a une certaine intensité , 
sans dépasser certaines limites , elle anime singu- 
lièrement tous les actes de Torganisation , favo- 
rise toutes les générations , et semble répandre 
partout la vie dune manière admirable. 

La facilité , la promptitude et l'abondance avec 
lesquelles la nature produit et multiplie dans les 
contrées équatoriales les animaux les plus sim- 
plement organisés , so^j^utant de faits qui vien- 
nent à Tappui de cette assertion. En effet , la mul- 
tiplication de ces animaux se fait singulièrement 
remarquer dans les temps et dans les lieux qui y 
sont favorables 5 c'est - à - dire , dans les climats 
chauds ; et pour les pays à grande latitude , dans 
la saison des chaleurs, surtout lorsque les cir- 
constances qui favorisent cette fécondité y con- 
courdht. 

Effectivement, dans certains temps et dans cer- 
tains climats, la terre, particulièrement vers sa 
surface où le calorique s'amasse toujours le plus 
fortement , et le sein des eaux se peuplent, en quel- 
que sorte , de molécules animées , c'est-à-dîre , d'a- 
nimalcules extrêmement variés dans leurs genres 
et leurs espèces. Ces animalcules, ainsi qu'une 
multitude d'autres animaux imparfaits de diffé- 
rentes classes , s'y reproduisent et s'y multiplient 
avec une fécondité étonnante et qui est bien plusr 
considérable que celle des gros animaux dont 
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l'organisation est plus compliquée. Il semble, 
pour ainsi dire , que la matière sanimalise alors 
de toutçs parts , tant les résultats de cette prodi- 
gieuse fécondité sont rapides. Aussi , sans Fim- 
mense consommation qui se fait, dans la nature , 
des animaux qui composent les premiers ordres 
du règne animal, ils accableroient bientôt et peut- 
être anéantiroient , par les suites de leur énorme 
multiplicité , les anima^ plus parfaits qui for- 
ment les dernières classes et les derniers ordres 
de ce règne , tant la dififérence dans les moyens et 
la facilité de se multiplier est grande entre les uns 
et les autres! 

♦ Ce que je viens de dire , relativement à la néces- 
sité , pour les animaux , d'un calorique répandu 
dans les milieux environnans et qui y varie dans 
dé certaines limites , est parfaitement applicable 
aux végétaux ; mais , à l'égard de ceux-ci , la cha- 
leur ne maintient en eux la vie que sous quelques 
conditions essentielles. 

; La première , qui est la plus importante , exige 
que le végétal, en qui la chaleur anime la végéta- 
tion 5 ait continuellement et proportionnellement 
de l'humidité à la disposition de ses racines ; car 
plus la chaleur augmente, plus ce végétal doit 
avoir d'eau pour fournir à la consommation qu'il 
en fait , ce qu'il perd de ses fluides par la transpi- 
ration étant alors d'autant plus considérable ; et 



DES MOUVEMENS ORGANIQUES. l5 

plus la chaleur diminue , moins il lui faut d'hu- 
midité qui nuiroit alors à sa conservation, . • 

La seconde condition pour que la végétation 
puisse perfectionner ses produits , exige que le 
végétal à qui la chaleur et Teau ne manquent 
pas, ait aussi de la lumière en abondance. 

La troisième , enfin , le met dans la nécessité 
d'avoir de l'air j dont il s'approprie probablement 
\ oxygène^ ainsi que les gaz qu'il y trouve , les dé- 
composant aussitôt pour s'emparer de leurs prin- 
cipes. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, il est 
de toute évidence que le calorique est la première 
cause de la vie ^ en ce qu'il forme et entretient X or- 
gasme , sans lequel elle ne pourroit exister dans 
aucun corps , et qu'il y réussit tant que Télat des 
parties du corps vivant ne s y oppose pas. On 
voit , d'ailleurs , que ce fluide expansif , surtout 
lorsqu'il jouit, par son abondance , d'une certaine 
intensité d'action , est le principal agent de l'é- 
norme multiplication des corps vivans dont j'ai 
parlé tout à l'heure. Aussi est-il constant que , 
dans les climats chauds du globe , les règnes ani- 
mal et végétal offrent une richesse et une abon- 
dance extrêmement remarquables; tandis que, , 
dans les^ régions glacées de la terre , ils ne ^'j 
montrent que dans l'état du plus grand appau- 
vrissement. 
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Relativement à quantité d'animaux et de végé- 
taux, il y a même, dans ce qui se passe à leur 
égard, une différence considérable que produi- 
sent Tété et l'hiver de nos climats , et qui témoi- 
gne en faveur du principe que je viens d'établir. 

Quoique le calorique soit réellement la pre- 
mière cause de la vie dans les corps qui eîQ jouis- 
sent , lui Seul cependant ne pourroit nullement l'y 
faire exister et y entretenir les mouvemens qui 
la constituent en acttvité; il faut encore, surtout 
pour les animaux , l'influence d^wnjluide excita- 
teur des actes de leur irritabilité. Or , nous avons 
vu que ï électricité possède toutes les qualités né- 
cessaires pour constituer ce fluide excitateur, et 
qu'elle est assez généralement répandue partout , 
malgré ses variations , pour que les corps vivans 
en soient toujours pourvus. 

Que quelqu'autre fluide invisible se joigne à 
l'électricité pour compléter la cause qui a la fa- 
culté d'exciter les mouvemens vitaux et tous les 
actes de l'organisation , cela est très - possible , 
mais je n'en vois nullement la nécessité. 

Il me paroît que le calorique et la matière élec- 
trique suflSsent parfaitement pour composer en- 
^ semble cette cause, essentielle de la vie ; l'un en 
mettant les parties et les fluides intérieurs dans 
un état propre à son existence , et l'autre en pro- 
voquant , par ses mouvemens dans les corps , les 

différentes 
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diflfërentes excitations qui font exécuter les actes 
Organiques et qui constituent l'activité de la vie. 

Tenter d'expliquer comment ces fluides agis- 
sent, et de déterminer positivement le nombre 
de ceux qui entrent comme clémens dans la corn* 
position de la cause excitatrice de tous les mou- 
vemens organiques; ce seroit abuser du pouvoir 
de notre imagination, et créer arbitrairement des 
explications dont nous n'avons pas les moyens 
d'établir les preuves. 

Il nous suffit d'avoir montré que la cause exci-^ 
iatrice des mouvemens qui constituent la vie, 
ne réside dans aucun des fluides visibles qui se 
meuvent' dans l'intérieur des corps vivans; mais 
qu'elle prend sa source principalement , savoir : 

1°. Dans le calorique^ qui est un fluide invisible, 
pénétrant , expansif , continuellement actif, se ta- 
misant avec une certaine lenteur à travers les 
parties souples qu'il distend et rend irritables par 
ce moyen, se dissipant et se renouvelant sans 
cesse, et ne- manquant jamais entièrement dans 
aucun des corps qui possèdent la vie ; 

2®. Dans ïejluide électrique , soit ordinaire pont 
les végétaux et les animaux impai^aits , soit gal- 
vanique pour ceux dont l'organisation est déjà 
très-composée ; fluide subtil , dont les mouvemens 
sorit d'une rapidité extraordinaire , et qui , provo- 
quant les 4issipations subites ^ locales du calô* 
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rique qui distend les parties , excite les actes d'ir- 
rltaibilité dans las organes non musculaires , et les 
inouvemiens des muscles lorsqu'il porte sçn in- 
flueupice sur leurs parties. 

Si. les deux fluides que je viens de citer combi- 
nent ainsi lem- action particulière, il en doit ré- 
sulter pour les corps organisés qui éprouvent 
cette action, une cause ou une force puissante qui 
agit efficacement , se régularise dans ses actes 
par l'organisation, cjest-à-dire, par l'effet de la 
forme régulière et de la disposition des parties , 
et entretient les uiouvemens et la vie tant qu il 
^xMe dans ce^ corps un ordre de choses qui y 
permet de semblables effets. 

Tel est , selon les apparences , le mode d'action 
dfi la; cause excitatrice de la vie ; mais on ne sau- 
roit le regarder coiiime connu , tant qu'il sera 
impossible d'en établir les preuves. Telle est peut- 
être aussi, dans les deux fluides cités, la totalité 
des principes qui concourent à la production de 
cette (Cause ; mais c'est encore une connoissance 
sur laquelle on 9e sauroit compter. Ce qu'il y a 
de très - positif à ces égards , c'est que la source 
.pà la nature yrend ses moyens pour obtenir cette 
cause et la force qui en xësulte, se trouve dans 
des fluides invisibles et subtils, parmi lesquels les 
deux que je viens d indiquer sont incontestable^ 
ment les principaux» 



Je dirai seulement qae lesfluides actifs et ex* 
pansifs qui oomposent la cause excUàtricB des 
mouvemens vitaux , pénètrent ou se développent 
sans cesse dans les corps qu ils animent , les tra- 
versent partout en régularisant leurs moturemens^ 
selon la nature , Tordre et la disposition des par- 
ties, et s'en exhalent ensuite continuellement aved 
la transpiration insensible qu'ils occasionnent. 
Ce fait est incontestable , et sa considération ré- 
pand le plus grand jour sur les causes de la vie. 

Examinons actuellement le phénomène parti-" 
culier que je tiommQ orgasme dans les corps 
vivans, et de suite ï irritabilité qae cet orgasme 
produit dans les animaux où , par la nature de 
leur corps i il obtient une grande énel*gié. 
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CHAPITRE IV. 

I 

De V Orgasme et de V Irritabilité. 

C4E n'est pas de raffection parliculière qu'on, 
nomme orgasme dont il va ét|:e ici questipn ; 
loais il s'agira, , sous la même dénomination , de 
l'état que conservent les parties souples et inté- 
rieures des animaux tant qu'ils possèdept la vie ; 
état qui leur est naturel , puisqu'il est essentiel 
à leur conservation ; état , etnfin , qui nécessaire-* 
xnent n'existe plus dans leurs parties , Lorsqu'ils 
ont cessé de vivre , ou peu de temps aprèjs- 

Il est certain que parmi les parties solides et 
intérieures des animaux , celles qui sont souples 
sont animées , pendant la vie , d'un orgasme pu 
espèce d'éréthisme particulier qui leur donne la 
faculté de s'affaisser et de réagir aussitôt , lors- 
qu'elles reçoivent quelque impression. 

Un orgasme analogue existe aussi dans les 
parties solides les plus souples des végétaux 
tant qu'ils sont vivans ; mais il y est très-obs- 
cur , et tellement foible , qu'il ne donne nullement 
aux parties qui en sont douées , la faculté de réa- 
gir subitement contre les impressions qu'elles 
pourroient recevoir. 
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\^ orgasme dos parties souples et intérietù^ett 
des animaux concourt, plus ou moins, à la pro- 
duction des phénomènes organiques de ces corps 
vivans ; il y est entretenu par un fluide ( peut- 
être plusieurs) invisible, expansif et pénétrant, 
qui traverse avec une certaine lenteur les par- 
ties qui en jouissent , et produit en elles la 
tension ou l'espèce d'éréthisme que je viens de 
citer. L'orgasme qui résulte de cet état de choses 
dans lés parties , s'y maintieàt , pendant la durée 
de la vie ', avec une énergie d'autant plus grande , 
que les parties qui réprouvent ont une disposi- 
tion et sont d une nature qui s'y trouvent plus 
favorables, et qu'elles ont plus de souplesse et 
sont moins desséchées. 

C'^st ce même orgasme ^ dont on a reconnu 
la nécessité pour l'existence de la vie dans un 
•corps , et quô quelques physiologistes modernes 
ont regardé coiûme une espèce de sensibilité ^ de 
|à ils ont prétendu que la senifibilité étoit le propre 
de tout corps vivant; que tous sont à la fois sen- y'^ 
sibles et irritables; que leurs organes sont tous ^ 
imprégnés de ces deux facultés nécessairement 
coexistantes ; en tm mot , qu'elles sont communes 
atout ce qui a vie, conséqueiiiïnent aux ani- 
maux et aux végétaux. Enfin, Cabanis y qui 
parjtageoit cette opinion avec M. Richerand y et 
vraisemblablement avec d'autres, dit, en effet. 
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que la sensibUUé est le fait général de la nature 
vivante. 

.. Cependa^t , M. Bicherand^ qui a particulière- 
ipent développé cette même opinion dans les pro- 
légomènes de sa physiologie ^ reconnoissant que 
la sensibilité qui nous donne la faculté de rede- 
voir des sensations , et qui dépend des nerfs , n'est 
pas la même chose que cette espèce de sensir 
jbilité plus générale à laquelle le système nweux 
n'est pas nécessaire, propose de donner à la 
première le nom de perceptibilUé y et il nomme 
/^. la seconde sensibilité latente. 

Puisque ces deux objets sont dififérens, et par 
leur source , et par leurs produits , pourquoi don- 
ner un nom nouveau au phénomène connu , de- 
puis long-temps , sous celui de sensibilité , et trans- 
porter le nom de sensibilité k un phénomène plus 
nouvellement remarqué , et d'une nature tout- 
à-fait particulière? Il est assurément plus con- 
venable de donner up nopi particulier au phéïip« 
mène géiiéraldont la vie dépend; çt c'est ce que 
j'ai fait en le désignait squ3 1^ dénomination 
d'orgasme. 

Probablement, sans l'orgasme (/a sensibilité 

latente ), aucune fonction vitale ne pourvoit 

s'exécuter; car partout oii il existe, il »'y a 

point d'inertie réelle dans les parties , et ces par- 

. ^e$ ne sont point simplement passives. On l'a 
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senti; mais on a porté trop loin ridéoque Ton 
sVst formée des facultés des parties vivantes^' 
lorsqu'on a dit qu'elles sentent et agissent chi^ 
cune à leur manière , qu'elles reconnoissent dans 
les fluide^ qui les arrosent ce qui convient à leur 
nutrition, et qu'elles en séparent les matières 
qui ont afiecté leur mode particulier de sensi- 
bilité. 

Quoiqu'on ne connoisse pas positivement ce 
qui se passe dans l'e^Lecntion do chaque fonction 
vitale , an lieu d'attribuer gratuitement aux par- 
ties une connoissanco et un choix des objets 
qu'elles ont à séparer , à retenir , à fixer ou à 
évacuer , on a bien plus de raisons pour penser : 

i^. Que les mouvemens organiques excités 
s'exécutent simplement par l'action et la réaction 
des parties; 

2®. Qu'il résulte de ces actions et réactions que 
les parties subissent dans leur état et leur na- 
ture , des changemens , des décompositions , des 
combinaisons nouvelles , etc. ; 

3**. Qu'à la suite de ces changemens , il s'o- 
père des sécrétions que le diamètre des canaux 
sécréteurs favorise ; des dépôts que la convenance 
des lieux et la nature des parties permettent , tan- 
tôt de retenir en isolement, et tantôt de fixer dans 
ces parties mêmes ; enfin , des évacuations diver- 
ses , des absorptions , des résorptions , etc. 
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Toutes ces opérations sont mécaniques, assu«- 
jetties aux lois physiques , et s'exécutent à l'aide de 
la cause excitatrice et de Torgasme qui entretien* 
pent les mouvemens et les actions; en sorte que, 
par ces moyens , ainsi que par la forme , la dis- 
position et la situation des organes , les fonctions 
vitales sont diversifiées, régularisées, et s'opè;» 
rent chacune selon leur mode particulier. 

Xi orgasme dont il s'agit dans ce chapitre , est 
ïin fait positif qui , quelque nom qu'pn lui donne ^ 
ne peut plus être méconnu. Nous verrons qu'il 
est très-foible et très-obscur dans les végétaux , 
où il n'a que des facultés très-bornées; et qu'il 
se montre, au contraire, dans les animaux, 
d'une manière des plus éminfentes ; car il produit 
en eux cette faculté remarquable qui les dis* 
tingue et qu'on nomme irritabilité : considérons-* 
le d'abord dans les animaux. 

De V Orgasme animal. 

Je nomme orgasme animal y cet état singulier 
des parties souples d'un animal vivant, qui cons- 
titue^ dans tous les points de ces parties, une 
tension particulière et si active , qu elle les rend 
susceptibles de réaction subite et instantanée, con^ 
tre toute impression qu'elles peuvent éprouver , 
et qui les fait conséquemment réagir sur les flui- 
des en mouvement qu'elles contiennent. 
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Cette tension, variable dans son intensité , se* 
Ion l'état des parties qui la subissent , constitue 
ce que les physiologistes nomment le ion des 
parties ; elle paroît due , comme je Tai dit , à lu 
présence d un fluide expansif qui pénètre ces 
mêmes parties ; qui sy maintient pendant ua 
temps quelconque ; qui tient leurs molécule^ 
dans un certain degré d'écartement entre elles, 
sans détruire leur adhérence ou leur ténacité ; 
et qui s'en échappe en partie et subitement , k 
tout contact provocateur d'une contraction, se 
rétablissant «ussitôt après. 

Ainsi, à l'instant de la dissipation du fluide 
expansif qui distendoit une partie , cette partie 
s'affaisse sur elle-iiiènie par l'effet de cette. dissi<- 
pat ion; mais elle se rétablit aussitôt dans sa dis« 
tension • première par l'arrivée de nouveau fluide 
expansif remplaçant. Il en résulte que l'orgasme 
de cette partie lui donne la faculté de réagir 
contre les fluides visibles qui agissoient sur elle. 

Cette tension des parties molles des animaux 
vivans ne va pas au point d'empêcher la cohé- 
sion des molécules qui forment ces parties, et 
d,e détruire leur adhérence , leur agglutination 
et leur ténacité, tant que l'intensité de l'or- 
gasme n'excède pas certaines proportions. Mais 
la tension dont il. s'agit empêche le rapproche^» 
ment et l'affaissement qu'auroient ces molécules , 
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si la cause de cette tension n'existoitpas, puis- 
que les parties molles tombent réellement dans 
un affaissement remarquable aussitôt que cette 
èause cesse son influence. 

■ En eflet, dans les animaux surtout, et même* 
éaxis les végétaux , l'anéantissement de YorgasmCy 
qui ne s'effectue qu*à la mort des individus , 
donne alors lieu à un relâchement et un affais- 
sement des parties souples qui les rend plus molles 
et plus flasques que dans 1,'état vivant. C'est ce 
qui a fait croire que ces parties flasques, con- 
sidérées dans des vieillards aprèai^leur mort, 
jû'avoient point acquis la rigidité qu'amène 
graduellement dans les organes la durée de 
la vie. 

Le sang des animaux doiit l'organisation est 
tr^s-coraposée, jouit lui-même d'une sorte d'or- 
gasme , surtout le sang artériel ; car il est , pen- 
dant la vie, pénétré de certains gaz qui se dévelop- 
pent dans ses parties , à mesure qu'elles subissent 
des changemens. Or , ces gaz concourent peut- 
être aussi à l'excitation des actes d'irritabilité des 
organes , et çonséquemment aux mouvemens vi- 
taux , lorsque le sang qui les contient affecte ces 
organes. 

L'excessive tension que forme V orgasme dans 
certaines circonstances, soit dans toutes les par- 
ties molles de l'individu , soitdans certaines d'en* 
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tre elles , et qui ne va pas néanmoins au point 
de rompre la cohésion de ces parties , est conti- 
nue sous le nom à!éréthisTne y dont le maximum 
produit rinflaramatiôn ; et Texcessive diminution 
àe \otgasme ^ rïxsM qui ne va pas au point ,de 
le rendre nul ^ e^t^ en général, désignée par le 
nom. di atonie. 

La tension qui constitue Ï07'gasme pouvant 
varier dmtensité entre certaines limites; d'un^ 
part y sans détruire la cohésion des parties , et 
de Tâutre part , sans cesser d'exister , cette va- 
riation rend possibles les contractions et les dis- 
tensions subites de ces parties , lorsque la causç 
de ïorgasme est instantanément suspendue et 
rétablie dans &es efiets. Voilà , ce me semble, la 
cause première de VirritabilUé animale. 

Xa cauke qui produit X orgasme j c'est-à-dire, 
cette tension particulière des parties souples et 
intérieures des animaux , fait , sans doute , partie 
de celle que j'ai nommée cause excitatrice des 
mouvexnens organiques; elle réside principale- 
ment dans le calorique, soit seulement dans ce. 
lui que fournissent les milieux environnans , soit 
à la fois dans celui-ci et dans le luême calorique 
qui se produit sans cesse dans l'intérieur de 
beaucoup d'animaux. 

En effet, il s émane continuellement un calo» 
xique .expwsif du sang a;*tériel de beaucoup 
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â'ammati^ , qui constitue , dans leurs parties sou^ 
pies, la principale causé de leur orgasme. C'est sur- 
tout dans ceux qui ont le sangchaud que Fémana* 
tion continuelle de ce calorique devient plus re- 
marquable. Ce fluide expansif. se dissipe con« 
tintiellenient des parties dans lesquelles il s'ë- 
toit répapdu et qu'il distendoit ; mais il y est sans 
fc esse» renouvelé par la continuité des émanations 
nouvelles que le sang artériel de l'animal ne 
cesse de fournir. 

Uti fluide expansif semblablo à cislui dont H 
vient d'être question , se trouve répandu dans les 
milieux environnant , et fournit sans cesse à Y or- 
gasme' des animaux vivans^ soit en complétant 
ce qui manque au calanque intérieur pour Fexé- 
cuter, soit en reGTec tuant totalement. 

£n effet, il aide plus ou tûX>\M^ orgasme des 
animaux les- plus parfaits^, et suffit seul à t'entre- * 
tien de celui des autMs ; 41^ est surtout la cause 
de V orgasme ào tous les animaux qui n'ont nî 
ar(ères , ni veines , c'est-à-dire , qui manquent 
dô système de circulation. Aussi, tout mouve. 
ment organiqc^e s'afibiblit graduellement dans 
ces animaux , à mesure que la- température des 
milieux environnans s'abaisse; et si cet abaisse-» 
ment de température va toujours en augmen- 
tant , leur orgasme s'anéantit , et ils- périssent. 
Que l'on se rappelle Tengourdissenient -qç'éc- 
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prouvent. les abeilles, les fourmis, les serpens, 
et beaucoup d'autres animaux , lorsque la tempe"* 
rature s'abaisse jusqu'à un certain point, et Ton 
jugei'a si ce que je viens d'exposer peut avoir 
quelque fondement. 

L'abaissement de 'température qui cause l'en* 
gourdissemént de beaucoup d'animaux, ne pro- 
duit cet efiet qu'en aSbiblissant leur orgasme ^ 
et par suite ^ qu'en ralentissant leurs mouvemens 
vitaux. Si cet abaissement de températture va trop 
loin , j'ai dit qu'il anéantissoii alors V orgasme 
dont il s'agit , ce qui fait périr les animaux qui 
se trpuvent dans t^e cas; mais je remarquerai, 
à cet égard , qnrf dans les effets d*un refroidis* 
sèment qui va au point d'amener la mort 'à!un 
individu 9 il y .a. une particularité observée à 
l'égard des animaux à sang chaud , et qui s^é- 
fend peut-être à tous ceux qui ont des nerfs : 
la voici. 

On sait qu'un'abaissenient de tenâpétature suf- 
fisant pour engourdir et réduire à un état de 
sommeil apparent certains animaux à mamelles ^ 
comme les marmottes ^ tes chaui^es-souris ^ etc. , 
n'est pas très-considérable. Si la chaleur revient , 
elle les pénètre, 'les ranime , les réveille , et leur 
rend leur jactivité habituelle ; mais si , au con- 
traire , le froid augmente encore après que ces 
animaiisûspiibtoinbés daiîsi'i^gDurdissement ,'au 
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lieu de les faire passer insensiblement de leur 
état de sommeil apparent à la mort, cette aug-^ 
mentation de froid , si elle est un peu forte , pro- 
duit alors sur leurs nerfs une irritation qui les 
réveille , les agite , ranimée leurs mouvemens orr 
ganiques, et par suite , leur chaleur interne ; et 
si cette augmentation de froid subsiste , elle les 
met bientôt dans un état de maladie qui cause 
leur mort, à. moins que la chaleur ne leur soit 
promptement rendue. 

U. suit de là que pour les animaux à sang 
chaud, et peut-être pour tous ceu,x quL ont des 
ner6 , un simple àSbiblissement de leur orgasme 
peut lesxéduire à Tétat d'engolordissement ; mais 
qu'alors cet orgasme n est pas totalement détruit , 
puisque s'il survient un froid assez grand pour 
l'anéantir , ce froid , avant d'opérer cet effet , les 
irrite , les fait souffrir , les agite , et finit par 
les tuer. 

Il y a apparence qu'à l'égard des animaux pri- 
vés de nerfs , tout abaissement de température 
capable d'affoiblir leur orgasme y et de les ré*» 
duire. à un état d'engourdissement , peut , s'il 
augmente suffisamment , les faire passer de leur 
état de.dommeil lét^rgique à celui de la mort, 
swci$. leur rendre auparavant aucune activité pas-» 
sagère^ .; ••:.■:•;• : :.>■■■■: '.'. : 

, On a pris l'effet pour la cause même ). lorsqu'on 
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a suppose que le premier produit d'un certain de- 
gré de froid ëtoit de ralentir la respiration; 
et de là on a attribué Tcngourdissexuent que 
subissent certains animaux, lorsque la tempéra** 
ture s'abaisse suffisamment pour cet e9*et , à un 
ralentissement direct de la respiration de ces 
animaux, tandis que le ralentissement réel de 
cette mâiiiijf respiration n est lui-même que la 
suite d'un autre effet produit par le froid, sa- 
voir, l'affoiMissement de leur orgasme. 

A l'égard des animaux qui respirentpar un pou* 
mon, ceux d'entre eux qui tombent dans l'en- 
gourdissement -lorsqu'ils éprouvent certains de- 
grés de froid , subissent , sans doute , un ralentis- 
semeHt considérable dans leur respiration ; xnais 
ici , ce ralentissement de respiration n'est évi- 
demment que le résultat d'un grand afibiblisse- 
ment survenu dans ï orgasme de ces animaux. Or, 
cet afibiblissement ralentit tous les mouvemens 
organiques , Texécution de toutes les fonctions , 
la production dû 'calorique intérieur , les pertea 
que font ces animaux pendant leur activité ha- 
bituelle, et conséquemment réduit à très-peu de 
choses, ou presqu'à rien , leurs besoins de répa-' 
ration pendant leur léthargie. 

En effet, les animaux qui respirent par un 
poumon sont assujettis à des gonflemens et des 
resserremenaalternatifs de la cavité qui contient 
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leur organe respiratoire. Or, ces mouvemens s'exé- 
cutent avec une facilité plus ou moins grande , 
selon que Y orgasme des parties souples a plus ou 
' inoins d énergie. Ainsi plusieurs animaux à ma- 
melles, tels que la marmotte, le loir, et beau- 
coup de reptiles, comme les serpens, tombent 
dans Tengourdissement à certains abaissemens 
de température, parce qu'ils ont altrs leur or- 
gasme très-affoibli , et qu'il en résulte , comme 
second effet , un ralentissement dans toutes leurs 
fonctions organiques , et par conséquent dans 
leur respiration. 

Si cette diminution dans l'énergie de leur or- 
gasme n'avoit pas lieu, il n'y ^uroit aucune rai- 
son .pour que l'air , quoique plus froid , fût moins 
respiré par ces animaux. Dans les abeilles et les 
fourmis y qui respirent par des trachées , et dans 
lesquelles l'organe respiratoire ne subit point de 
gonflemens et de resserremens alternatifs , on ne ^ 
peut dire que lorsqu'il fait froid ces animaux 
respirent moins ; mais on a de bons motifs pour 
assurer que leur orgasme est alors très-affoibli , et 
qu'il les réduit à l'engourdissement qu'ils éprou^ 
vent dans cette circonstance. 

Enfin , dans les animaux à sang chaud , la cha« 
leur intei'ne étant presque entièrement produite 
en eux, soit par suite de la décomposition de 
l'air dans la respiration , ainsi qu'on le pense ac« 

/ tuellement, 
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tuellemenf) soit parce quellie émane sans cesse 
du sang art A'iel dans les changeméiis qu'il subit 
pour passer à Fët^t de sang veineux, ce qui est 
mon opinion particulièjfe ; Y orgasme acquiert ou 
perd de son énergie, selon qiie le calorique in- 
térieur qui se trouve produit , augmèàte ou di* 
minne en quantité» : 

Il est fort indifiFérent ,. pour la validité de l'ex-; 
plioation que je donne de Vorgasrke ; que le. ca- 
lorique qui se produit danà Tintérieur des ani- 
maux à sang chaud, isbit le t^ésultat de la dé^. 
composition de Tair dans la respiration , ou qu'il 
soit une émanation du sang artériel à mesure'qu'il 
se change en sang veineux. Cependant si Xojx, 
vouloit revenir à Texamen de dette, question, je^ 
proposerois les considérations suivantes : 

Si vous biivez un verre de liqueur spiritueuse , 
la chaleur que vous sentez se développer dans vo- 
tre estomac ne provient pas assurément de votrô 
respiration augmentée. Or , s'il peut s'émaner du 
calorique de cette liqueur à mesure quelle su- 
bit des changemens dans votre organe , il en peut 
s'exhaler pareillement de votre sang à mesurei 
qu'il subit lui-même des changemens dans Tétat 
de %e^ parties. 

Si dans là fièvre la chaleur intérieure est fort 
augmentée, on observe qu'alors la respiration est 
aussi plus fréquente , et de là l'on conclut que la 

3 
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con^mmatioD d'air est plus coii3idérabIe ; ce qui 
appuie l'opinion que le calorique Intérieur des 
aniiniaux à ^ng chaud recuite de la dëcompo-* 
sttion de l'air respiré. Je ne eonnois pa$< d'ex- 
périence qui m'apprenne positivement si, pen- 
dant la fièvte , la consommation d^air est réel- 
lement plus considérable que dans Tétàt de sàhié } 
je doute menie que cela soit ainsi ; car si la res- 
piration est |)lu8 fréquente dans cet état de ma- 
ladie, il peut y avoir une compensation, en ce 
qu'alors chaque inspiration est moins grande 
par la gêne qu'éprouvent les parties ; mais ce que 
je sais, c'est que lorsque j*éprouve une inflam* 
uration locale , comme un Jurande , ou toute 
autre tumeur enflammée , il s'émane du sang des 
parties souffrantes un calorique d'une abondance! 
extraordinaire; et cependant je ne vois pas qu'au- 
cune augmentation dé respiration ait alors donné 
Keu à eetto surabondance locale de calorique; 
|e sens, au contraire, que le sang pressé et cu- 
mulé dans la partie malade , doit être exposé à 
UDf désordre et à des altérations (ainsi que le» 
parties souples qui le contiennent ) qui le met- 
tent dans le cas de {Produire en ce lieu le calo* 
rique observé. 

Admettre que l'air atnîosphérique contient, 
dans sa coinposition , un fluide qui , lorsqu'il en 
est dégagé , est un calorique expaxisjf y c'est g« 
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qae je ne puis faire; j'ai exposé ailleurs nie» 
motifs à cet égard. A la vërité^ je crois que l'air 
est composé d'oxygène et d'azote , et je sais qu'il 
contient du calorique interposé entre ses par- 
ties , parce que , dans notre globe , il ny a null« 
part de froid absolu. Je «uis même très-persuadë ' 
que le fluide combiné et fixé qui, dans son de* 
gagement , se trouve changé en calorique eccparu 
6ify faisoit auparavant partie constituante de 
notre sang ; que ce fluide combiné s'en dégage 
sans cesse partiellement , et que , par son déga- 
gement successif, il produit notre cbaleur in- 
terne. Ce cfiîi doit nous faire sentir que cette cha-« , 
leur interne ne vient pas de notre respiration , 
c'est que si nous ne réparions continuellement les 
pertes que fait notre sang , par des alimens et 
conséquemment par un chyle toujours renouvelé 
qui s'y verse , notre respiration , sans cette ré- 
paration, ne rendroit pas à notre sangles qua- 
lités qu'il doit avoir pour la conservation de no- 
tre existence. 

Le bénéfice que les animaux retirent de leur 
respiration n'est pas douteux ; leur sang en reçoit 
UBte* réparation dont ils ne pourroient se passer 
sans^ périr ; et il paroît qu'on est Ibndé à croire 
que c'est en. » emparant de l'oxygène de l'air,: 
cpie le sang reçoit une des réparations qui lui 
kfnt indispensables. Mais dans tout cela , il n'y 
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a aucnne preuve : que le calorique produit , 
vienne plutôt de l'air ou de son oxygène y que du 
sang même. 

On peut dire la même chose à l'égard de la 
combustion : Tair en contact avec les matières 
■ enflammées peut se décomposer, et son oxygène 
.dégagé peut se fixer dans les résidus de cette 
combustion; mais il n'y a nulle preuve que le 
calorique alors produit , vienne plutôt dé l'oxy- 
gène de l'air que des matières combustibles , dans • 
iesqiielles je pense qu'il étoit combiné. Tous les 
faits- connus s'expliquent mieux , et plus natu- 
Tellement dans cette dernière opinion que dans 
aucune autre. 

Quoi qu il en soit, le fait positif est que , dans 
un grand nombre d'animaux j il y a un calorique 
^xpansif continuellement produit dans leur inté- 
rieur 5 et que c'est ce fluide invisible et pénétrant 
qui y entretient Xorgcisme et l'irritabilité de leurs 
parties souples ; tandis que dans les autres ani- 
maux , \ orgasme et l'irritabilité sont principa- 
lement le résultat du calorique des milieux en- 
vironnans. • . : 

\ Refuser de reconnoître Vorgasme dont je viens 
de parler , et le regarder comme un fait sup- 
posé , c'est-à-dire , comme un produit de l'ima- 
gination y ce seroit nier , dans les animaux, l'exis- 
' tence du ton des parties dont ces corps jouissent 
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pendant la durée de leur vie. Or, la mort seule 
anéantit ce ton^ ainsi que Torgasme cfiï le cons- 
tituoit. 

Orgasme végétal. 

ILparoît que, dans les végétaux, la cause ex- 
citatrice des mouvemens organiques agit- prin- 
cipalement sur les fluides contenus et les met 
seuls en mouvement ; tandis que le tissu cellu- 
laire végétal , soit simple , soit modifié en tubes 
vasculifbrmes 5 n'en reçoit qu'un orgasme obs- 
cur, d'oii naît une contractilité générale très- 
lente , qui nagit jamais isolément, ni subite- 
ment. 

Si, dans la saison des chaleurs, une plante 
cultivée dans un pot ou une caisse, a besoin 
d arrosement , on remarque que ses feuilles , l'ex- 
trémité de ses rameaux , et ses jeunes pousses 
sont pendantes et prêtes à se flétrir : la vie ^ 
cependant, y existe toujours; mais Vorgasrne des 
parties souples de ce corps vivant y est alors* 
très-affbibli. Si • Ton arrose cette plante , on la 
voit peu à peu redresser ses parties pendantes , et > 
montrer un air <^:vie et de vigueur dont elle 
étoit privée lorsqu'elle manquoit d'eau. ,, 

Ce rétablissement de la vigueur du végétal 
n'est pas , sans doute , uniquement le produit des * 
fluides contenus nouvellement introduits dans la ^ 
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plante ; mais il est aussi l'efiet de X orgasme ra» 
nimé de ce végétal , le fluide expansifqui cause 
cet orgasme , pénétrant les parties de la plante 
avec d'autant plus de facilité , que ses sucs ou ses 
'fluides contenus sont plus abondans. 

Ainsi 5 l'orgasme obscur des végétaux vivans 
eause , à la vérité , dans leurs parties solides , sur- 
tout dans les plus nouvelles , une contractilité 
lente et générale , une sorte de tension sans mou- 
vemens instantanés, mais que difierens faits autori- 
sent à reconnoître. Néanmoins, cet orgasme végé- 
tal ne donne nullement aux organes la faculté de 
réagir subitement au contact des objets qui de- 
vroient les affecter', et conséquemment il n'a nulle* 
ment la puissance de produire l'irritabilité dans les 
parties de ces corps vivans. 

En effet , il n'est pas vrai , quoiqu'on ait dit le 
contraire (i), que les canaux dans lesquels se meu- 
yent les fluides visibles de ces corps vivans , 
soient sensibles aux impressions des fluides ex- 
citateurs , et qu'ils se relâchent et se distendent 
ensuite pour effectuer , par une réaction subite , 
Je transport et l'élaboration de leurs fluides vi- 
sibles ; en un mot , qu'ils aient un véritable ion. 

Ënfiji ,.il n'est pas vrai que les mou vemens par- 

(i) Kiçheraud, Physiologie, I, p. Sa. 

T^ 
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iiculierfi observés , à certaines époques , dans les 
organes de la reproduction de diverses plantes y 
ni que ceux des feuilles , des pétioles et ménïe des 
petits rameaux des plantes dites sensitiues^ soient 
des produits et des ^enves dLirritabilùë exilante 
dans ces parties. J'ai observé et examiné ces zttou*^ 
vemens , et je me suis convaincu que leur cause 
n'a voit rien de comparable à l'irritabilité ismimale. 
Voyez ce que j'en ai dit , page g5 à 96, ;f • J 

QuoiquQ la nature n'ait sans doute qu'un plan uxût 
que et général pour l'exécution de ses productions 
vivantes , elle a néanmoins varié partout ses 
moyens , en diversifiant ces productions , selon les 
circonstances et les objets sur lesquels elle a opéré. 
Mais l'homme , dans sa pensée, s'efforce sans cesse 
de {a restreindre aux mêmes moyens , tant l'idée 
qu'il s'est formée de la nature est encore éloignée 
de celle qu'il en doit concevoir. 

Que d'efforts n'a-t-onpas faits pour trouver par- 
tout la génération sexuelle dans les deux règnes 
des corps vivans ; et à l'égard des animaAt y pour 
retrouver dans tous des nerfs, des muscles^ lei 
sentiment , la volonté même qui est nécessaire^* 
ment un acte d'intelligence ! Que la nature . séroit 
déçue de ce qu'elle est réellement , si elle se trou- 
voit bornée aux facultés que nous lui attribuons ! 

On vient de voir que l'orgasme se montre avec 
une intensité très-différente et par conséquent a v.ec 
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des résultats tout-a-fait particuliers selon la naturp 
des corps vivans dans lesquels il est produit, et 
que ^ans les animaux seulement il donne lieu à 
ïfrriiabilitéé II convient donc d'examiner mainte/ 
ne^ut en quoi donsisté le phénomène singulier qui 
porte ce ilom. 
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IJinitabilité est la faculté qtie possèdent les 
paxties irritables des animaux de produire subi- 
tement un phénomène local , qui peut s'exécuter 
dans'chaquÇ' pcfint de la surface de ces parties, et 
s&Tépéter de suite autant der fois que la cause prg- 
Vcvcatrice de ce phénomène agît su'r les points ca- 
pables d'y donner lieu. 

' Ce phénomène consiste en une contraction 
subite et un affaissement du point irrité; af- 
faissement accompagné d'un resserrement des 
points cavirbnnliîis vers celui qui a été affecté , 
mai^ qui est bientôt suivi d'un mouvement 
opntraire , c'est-à-dire , d'une distension du point 
irrité et des parties voisines-; en sorte que Té- 
tât ^naturel des parties que l'orgasme distend so 
]^établit aussitôt. 

'.'J'ai dit 5 au commencement de ce chapitre , que 
Y orgasme est formé et entretenu par le calorique , 
c'est-à-dire , par un fluide invisible, éxpansif et pé- 
nétrant, q^ traversç avec une certaine lenteur les 
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parties souples des animaux , et y produit une ten- 
sion ou une espèce d'éréthisme. Or , si une impreè- 
sion quelconque vient à s'opérer sur telle de ces 
parties, et qu'elle y provoque une dissipation su- 
bite du fluide invisible qui la distendoit , aussitôt 
cette {Partie s'affaisse et se contracte : rnais si, dans 
rinstant même, une nouvelle quantité du. fluide 
expansif se développe et vient la distendre de 
nouveau, alors elle réagit aussitôt, et proouît 
ainsi le phénomène àé\ irritabilité. 

Enfin , comme les parties voisines du point af- 
fecté éprouvent elles-mêmes une légère dissipation 
du fluide expansif qui les distendoit , leur affaisse- 
ment et leur rétablissement étant alternatifs , les 
mettent dans un état de tremblotement très- 
passager. 4 

Ainsi, une contraction subite de la partie affec- 
tée \ suivie d'une distension pareillement subite 
qui rétablit cette partie dans son premier état/ 
constitue le phénomène local àé Y irritabilité. 

Le phénomène dont il s'agit n'exige nullement i 
pour se produire, l'action d'aucun organe spé- 
cial , car l'état des parties et la cause qui le pro-' 
voque suffisent seuls à sa production; et, en effet, 
on l'observe dans les organisations animales les' 
plus simples : aussi , Timpression qui donne lieu 
à ce phénomène n'est transportée par aucun or- 
gane particulier 'A aucun centre de rapport, à 
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aucun foyer d'action ; enfin , tout se passe uni- 
quement dans le lieu même de Timpression , et 
tous les points de la surface des parties .irritables 
sont susceptibles de le produire et de le répéter 
toujours de la même manière. Ce phénomène , 
comme on voit, est bien différent , par sa lAture , 
de celui des sensations. 

m 

D'après toutes ces considérations, on voit 
clSrement que l'orgasme est la source oii Yir- 
ritabiliié prend naissance ; mais cet orgasme se 
montre avec une intensité très-différente , selon 
la nature des corps dans lesquels il est produit. 

Dans les végétaux , où il est très-obscur , sans 

énergie , et où il ne cause qu'avec une extrême 

lenteur les affaissemens et les distensions des 

, parties, il n'a nullement le pouvoir de produire 

Virritabilité. 

Au contraire ^ dans les animaux où , par la 
nature delà subsjtance de leur corps , l'orgasme 
est très-développé , il produit avec célérité les 
" ççntractions et. les distensions des parties , à la 
provocation des causes qui les excitent ; il y 
constitue Virrtiabilité d'une manière éminente. 

Cabanis y dans son ouvrage intitulé , Rapports 
du physique et du moral de Vhomme , s'est pro- 
posé de prouver que la sensibilité et ï irritabi- 
lité sont dqs phénomènes de même nature et 
qui ont une source commun^ histoire des Sen- 
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s<ztions y vol. I , p. go ) ; dans la vue , sans douta , 
d'accprdex ce que Von sait des animaux les pins 
imparfaits avec l'opinion ancienne et toujours 
admise ,. que tous les animaux, sans exception, 
jouissent de la faculté de sentir. 

Les'Taisons que ce savant apporte pour mon- v 
trer l'identité de nature entre le sentiment et 
\ irritabilité y ne m'ont paru ni claires , ni con» 
vaincantës : aussi ne détruisent-elles nullement 
les considérations suivantes qui distinguent émi« 
nemment ces deux facultés. 

^irritabilité est un phénomène propre à l'or- 
ganisation animale , qui n'exige aucun organe 
spécial pour s'exécuter, et qui subsiste quelque 
temps encore après la mort de findividu. Qu'il 
y ait , dans Torganisation , des organes spéciaux , 
ou qu'il n'y en ait aucun , cette faculté pouvant 
néanmoins exister , est donc générale pour tous 
les animaux. 

La sensibilité , au contraire , est un phé- 
nomène particulier à certains animaux , en ce 
qu'elle ne peut se manifester que dans ceux qui 
ont uji organe spécial essentiellement distinct et 
seul propre à la produire , et en ce qu'elle cesse 
constamment avec la vie , ou même ui peu avant 
la mort. 

On peut assurer que le sentiment ne peut avoir 
lien dans un animal sans l'existence d'un organe 
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spécial propre à le produire , c'est-à-dire , sans 
Tin système neri^eux. Ôr , cet organe est toujours 
très-distinct ; car ne pouvant exister sans un cen- 
tre de rapport pour les nerfs , il ne sauroit être 
imperceptible lorsqu'il existe. Gela étant ainsi, 
et quantité d'animaux n'offrant aucun ^stème 
nerpeux y il est évident que la sensibilité n'est 
pas une faculté générale pour tous les animaux. 
. Enfiy, le sentiment comparé à Y irritabilité ;, 
offre ,\ en outre , cette particularité distinctive , 
qu'il cesse avec la vie , ou même un peu avant , 
tandis que Xirritabilité se conserve quelque temps 
encore après la mort de l'individu , même après 
qu'il auroit été mis en pièces. 

Le fenips pendant lequel Xirritabilité se con- 
serve dans les parties d'un individu après sa 
mort , varie , sans doute , à raison du système 
d'organisation de cet individu ; mais dans tous 
les animaux, probablement, Y irritabilité se nia.- 
nifeste encore après la cessation de la vie. 

Dans l'homme , Y irritabilité de celles de ses^ 
parties qui en sont susceptibles, ne aure guère 
que deux ou trois heures après qu'il a cessé de 
vivre , et moins encore , selon la cause qui l'a 
feit périr : ftiais trente heures après avoir enlevé 
le cœur d'une grenouille , ce cœur est fencore* 
irritable et susceptible de produire des mouve- 
mens lorsqu'on l'irrite. Il y a des insectes en 
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qui des mouvemens se manifestent plus long-temps 
encore après avoir été vidés de leurs organes in- 
térieurs. 

D'après ce qui vient d'être exposé, on voit 
que V irritabilité est une faculté particulière aux 
animaux; que tous en sont éminemment doués 
dans toutes ou dans certaine^ de leurs parties , et 
qu'un orgasme énergique en est la source : on 
voit 5 en outre , que cette faculté est fortement 
distincte de celle de sentir ; que l'une est d'une 
nature très-différente de celle de l'autre , et que 
le sentiment ne pouvant résulter que des fonc- 
tions d'un système nerveux, muni, comme je 
l'ai fait voir , de son centre de rapport , il n'est 
propre qu'aux animaux qui possèdent un pareil 
système d'organes. 

Examinons maintenant l'importance du tissu 
cellulaire dans toute espèce d'organisation. 
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CHAPITRE V. 

Du Tissu cellulaire y considéré comme la Gangue 
dans laquelle toute organisation a été formée. 

A MESURE que Tott observe les faits que 
nous présente la nature dans ses diverses par- 
ties , il est singulier de pouvoir remarquer que 
les causes^ même les plus simples, des faits ob- 
servés , sont souvent celles qui restent le plus 
long-temps^naperçue^. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'oB sait que 
tous les organes quelconques dans les animaux 
sont enveloppés de tissu cellulaire ^ et que leurs 
moindres parties sont dans le même cas. 

En effet, il est reconnu, depuis long-temps, 
que les membranes qui forment les enveloppes 
du cerveau , des nerfs , des vaisseaux de tout 
genre , des glandes , des viscères , des muscles 
et de leurs fibres , que la peau môme du corps , 
sont généralement des productions du tissu cel^ 
lulaire. 

Cependant, il ne paroît pas qu'on ait vu aufre 
chose dans cette multitude de faits coi^cordans , 
que les faits eux-mêmes; et personne, que je 
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sache, n'a encore aperça que le tissu cellulaire 
est la matrice générale de toule organlkition ^ 
et que sans ce tissu aucun corps vivant ne pour- 
roit exister et n'auroit pu se former. 

Ainsi, lorsque j'ai dit (i) que le tissu cellu- 
laire est la gangue dans laquelle tous les organes 

Ml. 

des corps vivans ont été successivement formés^ 

et que le moui^ernent des fluides dans ce tissa 

est le moyen qu'emploie la nature pour créer et 

développer peu à peu ces organes aux dépens 

de ce même tissu, je n'ai pas craint de me voir 

opposer des faits qui attesteroient îe contraire \ ^ ^ 

car c'est en consultant les faits eux-'mêmes qu'où 

peut se convaincre que tout organe quelconque 

a été formé dans le tissu cellulaire ^ puisqu'il en 

e^i partout enveloppé , même dans ^q% moindres. 

parties. 

Aussi voyons-nous que , dans l'ordre naturel , 
soit dçs animaux, soit des végétaux, ceux de ces 
corps vivans dont l'organisation est la plus simple, 
et qui 2 conséquemment, sont placés à Tune des 
extrémités dç Tordre , n'ofirent qu'une masse de 
tissu cellulaire dans laquelle on n'aperçoit en- 
coiie ni vaisseaux , ni glandes , ni viscèreé quel- 

(i) Discours d'ouverture du Goul^ des Animatix sans ver- 
tèbres j prononcé en 1806 ^ p* 33. Dès Tan 1 796 y j'exposois 
ces principes dans les premières leçons de mon Cours. 
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conqaes; tandis que ceux de ce3 corps qui ont 
l'orgadlsation la plus composée , et qui , par cette 
raison , sont placés à Tautre extrémité de l'ordre , 
ont tous leurs organes tellement enfoncés dans 
le tissu cellulaire ^ que ce tissu forme générale- 
ment leurs enveloppes , et constitue pour eux ce 
m* milieu commun par lequel ils communiquent , 
«^ et qui donne lieu à ces métastases subites si con* 
nues de tous ceux qui s'occupent de Fart de 
guérir. 

Comparez, dans les animaux, l'organisation 
► ^ très-simple des infusoires et des polypes qui n'of- 
fre, dans ces êtres imparfaits , qu'une masse gélati« 
neuse, uniquement formée de tissu cellulaire , ave c 
l'organisation très - composée des mammifères, 
qui présente un tissu cellulaire toujours existant , 
mais enveloppant une multitude d'organes di- 
vers ; et vous jugerez si les considérations que 
j'ai publiées sur ce sujet important sont les ré- 
sultats d'un système imaginaire. 
^ Comparez de mêine , dans les végétaux , l'or- 

« ganisation très-simple des algues e^ des cham- 

pignons , avec l'organisation plu« composée d'un 
grand arbre ou de tel autre végétal dicotylédon 
^ ♦ quelconque; et vous déciderez si le plan gêné— 
rai de la nature n'est pas partout le même , mal- 
gré les variations infinies que ^^% opérations par- 
ticulières vous présentent» 

Effectivement , 
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Effectivement ^ dans les algnes inondées^ telles 
que les hombreux/ucu^ qui constituent une grande 
famille composée de difi*érens genres, et telles 
encore que les ult^a ^ les coriferua ^ etc. , le tissu 
cellulaire, à peine modifié , se montre de manière 
à prouver que c'est lui seul qui forme toute la 
substance de Ces végétaux ; en sorte que , dans 
plusieurs de ces algues , les fluides intérieurs, 
par leurs mouvemens dans ce tissu , n'y ont énr 
core ébauché aucun organe quelconque; et dans 
les autres , ils n'y ont frayé que quelques cai^aux 
rares qui vont alimenter les corpuscules repro- 
ductifs que les botanistes prennent pour des 
graines, parce que souvent ils les trouvent en* 
veloppés plusieurs ensemble dans une vésicule 
, capsulaire , comme le sont aussi les gemmes de 
beaucoup de sertulaires connues. 

On peut donc se- convaincre , par l'observa- 
tion , que , dans les animaux les plus imparfaits , 
tels que les infusoires et les poÈÊ^es ^ et dans les 
végétaux les moins parfaits, tels que les algues 
et les champignons , tantôt il n'existe aucune 
trace de vaisseaux ^^elconques , et tantôt il ne 
se trouve que des canaux rares simplement ébàu* 
chés ; enfin , on peut recônnoître que l'organi- 
sation très-simple de ces corps vivans n'offre 
qu'un tissu cellulaire , dans lequel les fluides qui 
le vivifient se meuvent avec lenteur , et que ces 

4 
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corps , dépourvu» d'organes spéciaux, ne se déve- 
loppent , ne s'accroissent, et ne se multiplient ou 
ne se régénèrent que par une faculté d'extension 
et de séparation . de parties reproductives qu'ils 
possèdent dans un. degré très-ëminent. 

A la vérité, dans les végétaux, même dans 
les^us perfectionnés en organisation , il n'y a pas 
de vaisseaux comparables à ceux des animaux 
qai ont nnsy stème de circulation. 

■ Ainsi , l'organisation intérieure des végétaux 
n'offre réellement qu'un tissu cellulaire plus ou 
moins modifié par le mouvement des fluides; 
tissu qui est tr<ès - peu modifié dans les algues , 
dans les champignons , et même dans les mousses, 
tandis qu'il l'est beaucoup plus dans les autres 
végétaux, et surtout dans ceux qui sont dicoty* 
lédons. Mais partout , même dans les végétaux les. 
plus perfectionnés , iluj a véritablement àTin- 
térôeur de ces oorps vivans qu'un tissu cellulaire 
modifié en une n^ptitude de tubes divers , la plu- 
part parallèles entre eux , par suite du mouvez 
ment «ascendant et du mouvement descendant des 
flmdes , saûûks que ces tubes , aans leur structure , 
soient pour cela des canaux comparables aux vais* 
seaux des ani^maux qui possèdent un système de 
circulation. Nulle part ces tubes végétaux ne s'en- 
treilocent et ne forment ces masses particulières de 
vaisseaux repliées et enlacées de mille manières ^ 



1 

CELLULAIRE. 5 1 

que nous nommons glandes conglomérées dans 
les animaux qui ont une circulation. Enfin, dans 
tous les végétaux , sans exception , l'intérieur à& 
ces corps ne présente aucun organe spécial cjpsX* 
conque : tout y est tissu cellulaire plus ou moins 
modifié , tubes longitudinaux pour le mouvement 
des fluides,, et fibres plus ou moins dures et 
pareillement longitflfdinales pour Tafiermissement 
de la tige et d«s branches. 

Si , d'une part , Ton reconnoît que tout corps 
vivant quélci)nque est une masse de tissu cellu- 
laire dans laquelle se trouvent enveloppés des or- 
ganes di»v,€its plus ou moins itoi^breux , selbn que 
ce corps a une organisation plus ou moins 'com- 
posée ; et û 9 de l'autre p^rt , Ton reconnoit auési 
que ce corps, quel qu'il soit,^ contient, dans sôs 
parties , de^ fluideç qui y sgpt |>Iu0 ou moins en 
mouvement , s^loû que , par Tétat de son orga- 
nisation, il pos6è4e unç vie {dus ou moins ac- 
tive ou énejfrgiqvie ; on <Joit donc conclure .que 
c'est au jnQuvemenJt 4es flui4e3 dan^ le tissu ciel- 
lulaire qu'il faju»t ^ttfi^uer origin^irçment U 
ibrma^tion 4@ toute espèce d'organe da.n3 ie s^m 
de ce tissu , e^t que^co^ëquemuient cli^que ojrg^e 
doit -en être ^eAvelppjpé , soit dans %o^. ensemble , 
soit 4^ns 3es plvi^ petite^ jxarties; <;e gui a çfiî^- 
tivoment iieu. * 

B.el^tivemeat aux animaux , )e n'ai pas b^oin 
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de faire sentir que , dans diverses parties de leur 
intérieur , le tissu cellulaire s'ëtant trouvé res- 
serré latéralement par les fluides en mouvement 
* qui s'y ouvroient un passage, a été affaissé sur 
lui-même dans ces parties; qu'il s'y est trouvé com- 
primé et transformé , autour de ces masses cou- 
rantes de fluide , en membranes enveloppantes ; 
et qu'à Textéifieur , ces cor^s vivans étant sans 
cesse comprimés par la pression des fluides en- 
vironnans ( soit les eaux, soit les fluides atmo- 
sphériques) , et modifiés par des impressions 
externes 5 et par des dépôts qui s'y sont fixés, 
leur tissu cellulaire ô formé cett^ enveloppe 
générale de tout corps vivant qu'on nomme peau 
dans les animaux , et écôrce dans les plantes. 

J'étois donc fondé en raisons , lorsque j'ai dit , 
«que le propre dumouven^ent des fluides dansles 
parties souples des corps vivais qui les con- 
tiennent , et priïicipalement dans le tissu cellu^ 
laire de ceux qui sont les plus simples, est de 
s'y frayer des routes , des lieux de dépôt et des 
issues ; d'y créer des canaux, et , par suite , des 
organes divers ; d'y varier ces canaux et ces or- 
ganes à raison de la diversité , soit des mou- 
vemens, soit dala nature des fluides qui y don- 
nent lieu; enfin, d'agrandir, d'allonger, de divi- 
ser et de solidifier gradtfeUement ces canaux 
et ces organes par les matières qui ^ se forment 
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sans' cesse dans ces fluides composés, qui s'eii 
séparent ensuite , et dont une partie s'assimile 
et S'unit aux organes , tandis que Tautre est re- 
jetée au dehors. » ( Rech* sur les Corps vwans ^\ 
p.- 8 et g. ) 
' De même j'étois fondé en raisons, lorsque j'ai 
dit , ce que Fétat d'orgafiisation dans chaque corps 
vivant a été obtenu petit à petit par les progrès 
de l'influence du mouvement des fluides ( dans 
le tissu cellulaire d'abord , et ensuite dans les 
organes qui s'y trouvent formés ) , et par ceux 
des cliangcmens que ces fluides y ont continuel- 
lement subi dans leur nature et leur état, par 
la succession habituelle do leurs déperditions et 
de leurs renouvellemcus. » 

Enfin, j'étois autorisé par ces considérations, 
lorsque j'ai . dit , « que chaque organisation et 
chaque forme acquises par cet état de choses et 
par les circonstances qui y ont concouru, fu- 
rent conservées et transmises parla génération, 
jusqu'à ce que de nouvelles modifications de ces 
organisations et de ces formes eussent été ac- 
quises par la même voie et par de nouvelles 
circonstances. » (^Rech. sur les Corps vit^ans , 

• Il résulte de ce que je viens d'exposer , que le 
propre du mout^ement des Jluides dans les corps 
vivans, et par conséquent du mouvement or" 
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ganique , est non-seulement dé développer l'or- 
ganisation , tant qne ce mouvement n'est point 
afibibli par Fîndurescence que la durée de la vie 
produit dans les organes ; mais que ce mouvement 
desjfluidesa, en outre, la faculté de composer 
peu à peu l'organisation , en multipliant les or- 
ganes et les fonctions à rétaiplir, à mesure que 
de nouvelles circonstances dans la manière de 
vivre 5 ou que de nouvelle? / habitudes contrac- 
tées par les individus, l'excitent diversement, exi- 
gent do nouvelles fonctions , et conséquemment 
de nouveatrx organes. 

J'ajoute à ces Considérations , que plus le mou- 
vement des fluides est rapide dans un corps vi- 
vant , plus il y complique l'organisation , et plus 
alors le s}''stème vasculaire s^y ramifie. 

C'est du concours non interrompu de ces causes 
et de beaucoup de temps, ainsi que d'une diver- 
sité infinie de circonstances influentes , que les 
corps vivàns de tous les ordres ont été succes- 
sivement formels. 

L^ organisation végétale s^est aussi formée dans 

un tissu cellulaire. 

Que Ton se représente un tissu cellulaire ^ 
dans lequel, par certaines causes (i) , la nature 

{x) L'analise clûinique a fait voir que les substances 
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n a pu établir V irritabilité ^^i on aura Tidëe de 
la gangue dans laquelle toute organisation végé-^ 
taie a été formée. 

•^ Si Ton considère ensuite que les mouve* 
mens des fluides dans les végétaux ne sont ex* 
cités que par des influences extérieures , on se 
convaincra que , dans cette sorte de corps vi- 
vans 5 la vie ne peut avoir qu'une foible activité , 
même dans les temps et les climats où la végé- 
tation est rapide , et que conséquemment la oom« 
position de l'organisation, dans ces êtres, est 
nécessairement restreinte dans des limites très* 

On s'est donné des peines infinies pour con* 
n<fttre dans ses détails l'organisation des végé* 
taux : on a cherché en eux des organes parti- 
culiers ou spéciaux, comparables , s'il étoit pos- 
sible, à quelques-uns de ceux que l'on connoit 

dans les animaux ; et les résultats de tant de re-* 

» 

cherches n'ont abouti qu'à nous montrer dans 

- - - ■ - - ■ ^ ■ ■ .IL 

animales abondent en azote, tandis que les substances vé- 
gétales sont dépourvues de cette matière , ou n'en contien- 
nent que. dans de très-petites proportions. U y a donc entre 
la nature des substances animales et celle des substances végé- 
tales une différence reconnue : or^ cette différence peut être 
cause que les a gens qui produisent Y orgasme et Y irritable 
lité des animaux , ne peuvent établir les mêmes facultés dans 
les parties des végétaux vivans. 
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leurs parties conteiïaiites , nn tissu cellulaire plus 
ou moins serré , dont les cellules plus ou moins 
allongées , communiquent entre elles par des 
pores , et des tubes vasculaires de différente forme 
et grandeur , ayant, la plupart , des pores laté* 
raux, ou quelquefois des fentes. 

Tous les détails qui ont été présentés sur ce 
sujet fournissent peu d idées claires et générales , 
et les seules qu'il nous semble convenable d'ad- 
mettre comme telles , sont : 

I®. Que les végétaux sont des corps vivans 
plus imparfaits en organisation que les animaux, 
et dans lesquels les mouvemens organiques sont 
moins actifs, les fluides s y mouvant avec plus 
de lenteur , et ï orgasme des parties contenantes 
n y existant que d'une manière très-obscure ; 

2°. Qu'ils sont essentiellement composés de 
tissu cellulaire , puisque ce tissu se reconnoît 
dans toutes leurs parties , et que daii^s les plus 
simples d'entre eux ( les algues , les champi- 
gnons, et vraisemblablement toutes les plantes 
agames ) , on le trouve à peu près seul et n'ayant 
encore subi que peu de modifications ; 

3^. Que le seul changement que le tissu cel^ 
lulaire ait éprouvé dans les végétaux monoco- 
tyiédons ou dicotylédons , de la part des flui- 
des qui ont été mis en mouvement dans ces corps, 
consiste en ce que certaines parties de ce tissu 



CELLULAIRE. 67 

cellulaire ont étë transformées en tubes vascu- 
laires y de grandeur et de forme variées, ouverts 
aux extrémités , et ayant , la plupart , des pores 
latéraux divers. 

J'ajouterai à tout ce que je viens de dire sur 
ce siTJet, que le mouvement des fluides se faî- 
sant en général, soit en montant, soit en des- 
cendant , dans les végétaux , l'on sent que leurs 
vaisseaux doivent être presque toujours longi- 
tudinaux et à peu près parallèles entre eux , ainsi 
qu'à la direction de la tige et des branches. 

Enfin , la partie extérieure du tissu cellulaire , 
qui constitue la masse de chaque végétal et la 
matrice de sa chétive organisation , étant affais- 
sée et resserrée par les impressions que font sur 
elle le contact , la pression et le froissement va- 
rié des milieux environnans, et se trouvant épais- 
sie par des dépôts , est transformée en un tégu- 
ment général (i), qu'on nomme écorce ^ et qui 
- . . I — Il 

{x) Si les tîgcs des palmiers et de certaines fougères pa- 
roissent sans écorce^ c'est que ces tiges ne sont que des 
collets radicaux allongés , dont Textërieur offre une conti- 
nuité, de cicatrices qu'ont laissé les anciennes feuilles après 
leur chute 3 ce qui fait qu'il n'y peut exister une écorçe con- 
tinue ou sans interruption 5 mais on ne peut nier qup^iaque 
partie séparée de cet extérieur n'ait son écorce parf'ticulière , 
quoique plus ou moins perceptible, k cause du peu d'exten- 
sion de ces parties. 
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est comparable à . la peau dés animaux.. De là 
Ton conçoit que la surface externe de cette 
éQorce, plus désorganisée encore que l'écorce 
elle-même, par les causes que je viens d'indi- 
quer , doit constituer cette pellicule extérieure 
qu'on nomme épiderme ^ soit dans les végétaux , 
soit dans les animaux. 

Ainsi 5 si l'on considère les végétaux sous le 
ra^pport de leur organisation intérieure , tout ce 
qu'ils nous montrent de saisissable est , pour les 
plus simples d'entre eux , un tissu cellulaire sans 
vaisseau^ , mais diversemeijt modifié , étendu ou 
resserré dans ses expansions , par la forme par- 
ticulière du végétal ; et pour ceux qui sont plu$ 
composés , un assemblage de cellules et de tubes 
vasculiformes de différentes grandeurs , ayant, la 
plupart, des pores latéraux, et des Jières plus 
ou moins abondantes qui résultent du resserre- 
ment et de l'endurcissement qu'une partie des 
tubes vasculaires a été forcée de subir. Voilà tout 
ce que présente l'organisation intérieure des vé- 
gétaux, relativement aux parties contenantes, 
leur moelle même n'en étant pas exceptée. 
; Mais si l'on considère les végétaux sous lé rap- 
port de leur organisation extérieure, tout ce 
qu'ils nous offrent de plus général et de plus 
essentiel à remarquer , comprend: 

i^. Toutes les particularités de leur forme, 
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de leur couleur , de leur consistance, et de celles 
de leurs parties ; 

2^ L'écorce qui les recouvre partout et qui 
les fait communiquer par ses porùs avec les mi- 
lieux environnans ; 

3^ Les organes plus ou moins composés , qui 
naissent à l'extérieur, se développent dans le 
cours de la vie du végétal , servent à sa repro- 
duction ^ n'exécutent qu'une seule fois leurs fonc- 
tions, et sont les plus importans à considérer 
pour déterminer les caractères et les vrais rap- 
ports de chaque végétal. 

. C'est donc dans la considération des parties, 
extérieures des plantes , et principalement dans 
celle des organes qui sont propres à leur repro- 
duction y q^il faut chercher les moyens de ca- 
ractériser les végétaux, et de déterminer leurs 
rapports naturels. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, comme 
étant le résultat positif des connoissances acquises 
par l'observation, il est évident que, d'une part, 
les vrais rapports dans les animaux ne peuvent 
être détermhiés que d'après leur organisation 
intérieure, parce quelle en fournit les moyens 
et les seuls véritablement importans ; et que , de 
^. l'autre part, ces rapports ne peuvent être pa- 
reillement déterminés dans les végétaux ^ ainsi 
. que les coupes qui y distinguent les classes, les 
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ordres , les familles et les genres , que d'après 
l'organisation extérieure de ces corps vivans; 
car leur organisation intérieure est trop peu 
composée et trop confuse dans les différentes 
modifications qu'on peut observer en elle , pour 
offrir les moyens propres à remplir de pareils 
objets. 

Nous venons de voir que le tissu cellulaire est 
généralement la gangue ou la matrice dans la- 
quelle toute organisation a été primitivement 
formée , et que ce fut par les suites du mouve- 
ment des fluides intérieurs des corps vivans que 
tous leurs organes furent créés dans cette gangue 
et à SQS dépens. Maintenant nous allons exami- 
ner rapidement si Ton est réellement autorisé à 
attribuer à la nature la faculté de former des 
générations directes. 
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CHAPITRE VI. 

Des Générations directes ou spontanées. 

ij*ORGANis AT ION et la vie sont le pro-- 
duit de la nature , et en même temps le résultat 
des moyens qu'elle a reçus de V Auteur suprême 
de toutes choses , et des lois qui la constituent 
elle-même : c'est ce dont on ne sâXuroit mainte- 
nant douter. Ainsi , l'organisation et la vie ne 
sont que des phénomènes naturels , et leur des- 
truction dans l'individu qi;iii les possède n'est en- 
core qu'un phénomène naturel , suite nécessaire 
de l'existence des premiers. 

Les corps sont sans cesse assujettis à des mu- 
tations d'état , de combinaison et de nature , 
au milieu desquelles les uns passent continuelle- 
ment de l'état de corps inerte ou passif, à celni 
qui permet en eux la vie , tandis que les au- 
tres repassent de l'état vivant à celui de cirps 
brut et sans vie. Qes passages de la vie à la mort , 
et de la mort à la vie , font évidemment partie 
du cercle immense de toutes les sortes de chan- 
gemens auxquels , pendant le cours des temps, 
tous les corps physiques sont soumis. 

La nature , ai*je déjà dit , crée elle-même les 
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premiers traits de Forganisation dans des masses où 
il n'en existoit pas ; et ensuite l'usage et les mou- 
vemens de la vie développent et composent les 
organes. (Rech. sur les Corps vîv ans ^ p. 92. ) 
Quelque extraordinaire que puisse paroître 
cette proposition , on ne pourra s'empêcher do 
Buspendrç tout jugement qui tende à la rejeter, 
si r.oa prend la peiue d'examiner et de peser se- 
iiei;iç<eip.ent les considérations que je vais ex- 

ppser. 

X-es anciens philpsopbes ayant observé le pour 
vs)ir de la chaleur ^ avoient remarqué Textréme 
fj^adâté que les di^érentes parties de la .sur- 
face du g^abe en reçoivent de toutes parts, à 
mesure qu'elle y est plgis abondamment répan^ 
due ; mais ils négliger eAt de considérer que le 
coBQOurs de Yhumidité est la condition essen- 
tieUe qui xend la chaleur si ieqonde et si né- 
cessaire à la yîe« lîé^nmains, s'^twt aperçus que 
la vite I dans tous }/e;s porps qui la possèdent, puise 
jdains la chaleur son sçHitien et .so|i ^ç^X^ité y et 
:qu#8a privation ajOibè&e p^piit la mort, ilssen- 
tiredi(Lt 9 avec r^isou , que nQji-se)jl!e^mw<t ia^ cha- 
leur étoit néoQss^ire au soujtiw »dQ .la vie , mais 
jqu'elle pouvoît jnjl^me la cnéor , ainsi que l'orga- 
i^i^tion. ) ' . 

Us reconnuireot ôpuc qu'il ^s'opéroit des génér 
rations direciies , c'est-à-dire , des générations 
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opérées directement par la nature^ et non for- 
mées par des individus d'espèce semblable : ils 
les nommèrent assez improprement générations 
spontanées i et comme ils s'aperçurent que la 
décomposition des matières, soit végétales , soit 
animales, fournissoit à la nature des circons- 
tances favorables a la création directe de ces 
corps nouvellement doués de la vie , ils suppo- 
sèrent , mal à propos , qu'ils étoient le produit de 
la fermentation. 

Je puis montrer qu'il n'y eut point d'erreiu* 
de la part des ancians , lorsqu'ils attribuèrent à 
la nature la faculté d'opérer des générations direc- 
tes; mais qu'ils en commirent une des plus évi- 
dentes , en appliquant cette vérité morale à quan*^ 
tité de corps vivans qui ne sont et ne peuvent 
être nullement dans le cas de participer à cette 
sorte de génération. 

En effet, comme alors on n'avoit pas sufiS- 
samment observé ce qui se passe relativement 
à ce sujet, et que Ton ignoroit que la nature, 
à l'aide de la cl^faleur et de Thumidité , ne créa 
directement que les premières ébauches de l'oiv 
ganisation , et particulièrement que celles des 
corps vivans qui commencent , soit l'échelle ani- 
male , soit l'échelle végétale , soit, peut-être , cer- 
taines de leurs ramifications ; les anciens dont }e 
parle pensèrent que les animaux à organisation 
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peu composée, quiis nommèrent, par cette rai- 
son 5 atiimaux imparfaits ^ étoieut tous les ré- 
saltats de ces générations spontanées. 

Enfin, comme à ces époques Thistoire natu- 
relle n'avoit fait presque aucun progrès , et qu'on 
n'avoit observé que très-peu de faits relatifs aux 
productions de la nature , les insectes et tous 
les animaux que l'on désignoit alors sous le nom 
de vers ^ étoient regardés généralement comme 
des animaux imparfaits qui naissent , dans les 
temps et les lieux favorables , du produit de la 
chaleur et de la corrup^n de diverses ma- 
tières. 

On croyoit alors que la cliair corrompue en- 
gendroit directement des larves qui , par la suite, 
se métamorpbosoient en mouches; que le suc 
extravasé des végétaux qui, à la suite de certaines 
piqûres d'insectes, donne lieu aux noix de galle, 
produisoit directement les larves qui se trans- 
forment en cinips ^ etc., etc.; ce qui est tout- 
~ à-fait sans fondement. 

Ainsi , l'erreur des anciens . relative à une 
fausse application qu'ils firent des générations 
directes de la nature, c'est-à-dire, de la faculté 
qu'elle a de créer les premières ébauches de 
l'organisation et les premiers acte.s de la vie , se 
propageât et se transmît d'âge en âge , fut étayée 
par les faits mal jugés que je viens de citer , et 

devint, 
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devînt , pour les modernes , le motif ou la cause 
d'une autre erreur , lorsqu'ils eurent reconnu la 
première. 

En effet , à mesure que Ton sentit la nécessité 
de recueillir des faits , et d'observer , avec pré- 
cision , ce qui a véritablement lieu à cet égard , 
on parvint à découvrir Terreur où les anciens 
étoient tombés : des hommes célèbres par leur 
mérite et leurs talens d'observation, tels que 
Bhedi y Leuwenoek y etc. , prouvèrent que tous 
les insectes , sans exception , sont ovipares , ou 
quelquefois en apparence vivipares; qu'on ne 
voit jamais paroître des v€rs sur la viande cor- 
rompue, que lorsque des mouches ont pu y dé- 
poser leurs œufs ; enfin , que tous les animau:s , 
quelque imparfaits qu'ils soient y ont les moyens 
de se reproduire et de multiplier eux-mêmes les 
individus de leur espèce. 

Mais , malheureusement pour les progrès de nos 
lumières, nous sommes presque toujours extrêmes 
jlans nos jugemens , comme dans nos actions ; et 
il ne nous est que trop commun d'opérer la des- 
truction d'une erreur, pour nous jeter ensuite 
dans une erreur opposée. Que d'exemples je 
pourrois citer à cet égard , même dans fétat ac- 
tuel des opinions accréditées , si ces détails n'é- 
toient étrangers à mon objet ! 

Ainsi, de ce qu'il fut prouvé que tous les animaux, 
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sans exeeption , possèdent les moyens de se repro^ 
duîre eux-mêmes ; de ce que Ton reconnût que les 
insectes et tous les animaux des classes postérieu- 
res ne se reproduisent que par la voie d'une géné- 
ration sexuelle; de ce que l'on aperçût dans les vers 
et les radiaires des corps qui ressemblent à des 
œufs ; enfin , ; de ce qu'il fut constaté que les* po- 
lypes se reproduisent par des gemmes ou des 
espèces de bourgeons; l'on en a conclu que les gêné- 
rations directes attribuées à la nature , n'ont jamais 
lien , et que tout corps vivant provient d'un indi- 
vidu semblable de son espèce , par une génération, 
soit vivipare , soit ovipare , soit même gemmipare. 
Cette conséquence est défectueuse , en ce 
quelle est trop générale; car elle exclut les gé- 
nérations directes opérées par la nature au com- 
mencement de récheile, soit végétale, soit ani- 
male , et peut - être encore au commencement 
de certaines ramifications.de cette échelle. D'ail- 
leurs , de ce que les corps en qui la nature a éta- 
bli directement Torganisation et la vie en ob-t 
tiennent aussitôt la faculté de se reproduire eux- 
mêmes , s" ensuit-il nécessairement que ces corps 
ne proviennent que d'individus semblables à eux ? 
Non 5 sans doute , et c'est là l'erreur dans la- 
quelle on est tombé , après avoir reconnu celle 
des anciens. 
. I^on-seulement ^on n'a pu * démontrer que les 
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animaux les plus simples en organisation, tels 
que les infusoires , e.t , surtout , parmi eux , les 
monades j ni que les végétaux les plus simples , 
tels , peut-être , que les byssiis de la première fa- 
mille des algues ^ provinssent tous d'individus 
semblables qui les auroient produits ; mais , en 
outre , il y a des observations qui tendent à prou- 
ver que ces animaux et ces végétaux extrême- 
ment petits, transparens, d'une substance géla- 
tineusa ou mucilagineuse, presque sans consis- 
tance , singulièrement fugaces, et aussi facile- 
ment détruits que formés, selon les variations de 
circonstances qui les font exister ou périr, ne 
peuvent laisser après eux des gages inaltérables 
pour de nouvelles générations. Il est , au con- 
traire , bien plus probable que leurs renouvel- 
lemens sont des produits directs des moyens et 
des facultés de la nature à leur. égard, et queux 
seuls , peut-être , sont dans ce cas. Aussi ver- 
rons-nous que la nature n'a participé qu'indirec- 
tement à l'existence de tous les autres corps 
vivans , les ayant fait successivement dériver des 
premiers, en opérant peu à peu-, à la suite de 
beaucoup de temps , des changemens et une corn- 
position croissante dans leur organisation , et 
en conservant toujours , par la voie de la repro- 
duction, les modifications acquises et les perfec- 
tionnemens obtenus. 
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Si l'on reconnoîl que tous les corps naturels 
sont réellement des productions de la nature , 
il doit être alors de toute évidence que , pour 
donner Texistence aux différens corps vivans , 
elle a dû nécessairement commencer par former 
les plus simples de tous, c'est-à-dire , par créer 
ceux qui ne sont véritablement que de simples 
ébauches d'organisation , et qu'à peine nous osons 
regarder comme des corps organisés et doués 
de la vie. Mais lorsqu'à l'aide des circonstances 
et de ses moyens, la nature est parvenue à éta- 
blir dans un corps les mouvemens qui y cons- 
tituent la vie, la succession de ces mouvemens 
y développe l'organisation, donne lieu à la nu- 
trition , la première des facultés de la vie , et 
de celle-ci naît bientôt la seconde des facultés 
vitales , c'est-à-dire , l'accroissement de cd corps. 

La surabondance de la nutrition , en donnant 
lieu à l'accroissement de cç corps , y prépare 
les matériaux d'un nouvel être que l'organisa- 
tion met dans le eas de ressembler à ce même 
corps , et lui fournit par-là les moyens de se re- 
produire , d'où naît la troisième des facultés de 
la vie. 

Enfin , la durée de la vie dans ce corps aug- 
mente graduellement* la consistance de ^es par- 
ties contenantes, ainsi que leur résistance aux 
mouvemens vitaux : elle affôiblît proportion- 
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nellemént la nutrition , amène le terme de Fac- 
croissement , et finit par opérer la mort de Tin- 
dividu* 

Ainsi) dès que la nature est parvenue à faire 
exister la vie dans un corps , la seule existence 
de la We dans ce corps , quoiqu'il soit le plus 
simple en organisation, y fait naître les trois 
facultés que je viens de citer ; et ensuite sa àxkr 
rée daQs ce même corps en opère , par degrés , 
la destruction inévitable. 

Mais nous verrons que la vie, surtout lors- 
que les circonstances y sont favorables, tend 
sans cesse, par sa nature, à composer Torgani* 
sation ; à créer des organes particuliers ; à iso* 
1er ces organes ^t leurs fonctions ; et à diviser 
et multiplier ses divers centres d'activité. Or ^ 
comme la reproduction conserve constamment 
tout ce qui a été acquis, de cette source féconde 
sont sortis, avec le temps , les différens corps 
vîvans que iious observons; enfin, des résidus 
qu'ont laissé chacun de ces corps après avoir 
perdu la vie, sont pro venus les dififérens miné- 
taux qui jious sont connus. Voilà comment tous 
les corps naturels» sont réellement des produc* 
tions de la nature , quoiqu'elle n'ait donné direc- 
tement rexistence qu'aux corps vivans les plus 
simples. 

La natujre n établit la vie que dans des corps 
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aloris dans Tétat gélatineux ou mucîlagîneux ^ et 
assez souples dans leurs parties pour se soumettre 
facilement aux mouvemens qu'elle leur commu- 
nique à l'aide de. la cause excitatrice dont )'aî 
déjà parlé 5 ou d'un stimulus que je vais essayer 
de faire connoître. Ainsi , tout germe , au iftoment 
de sa fécondation, c'est-à-dire, à l'instant où , 
par un acte organique , il reçoit la préparation 
qui le rend propre à jouir de la vie, tet tout 
corps qui reçoit directement de la nature les pre- 
miers traits de l'organisation et les mouvemens 
de la vie la plus simple , se trouvent nécessai- 
rement alors dans l'état gélatineux ou mucila- 
gineux ^ quoiqu'ils soient cependant composés 
de deux sortes de parties, les unes contenantes , 
et les autres oonlenues, £elles<-ci étalât essentiel- 
lement fluides. 

Comparaison de Vacte organique nommé fécon- 
dation, aifec cet acte de la nature, qui donne 
lieu aux générations directes, 

- Quelque inconnus que soient pour nous les deux 
objets que je me propose de mettre ici en com- 
paraison , leurs rapports néanmoins sont des plus 
évidens , puisque les résultats qui en proviennent 
sont à. peu près les mêmes. En effet, les deux 
actes dont ils agit font, de part et d'autre , exis- 
ter la vie y ou lui donnent lieu de pouvoir seta- 
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blir dans des corps où elle ne se trouvoît pas 
auparavant , et qui ne pouvoîent la posséder que 
par eux. Ainsi , leur comparaison attentivement 
suivie , ne peut que nous éclairer , jusqu'à un cer- 
tain point , sur la véritable nature de ces actes. 
. J'ai déjà dit (i) que, dans la génération des 
animaux à mamelles , le mouvement vital paroi- . 
soit succéder immédiatement dans l'embryon, 
à la fécondation qu'il venoit de recevoir ; tan- 
dis que , dans les ovipares , il y a un intei^valle 
entre Pacte de la fécondation de Fembryon, et 
le premier mouvement vital que l'incubation 
lui communique ; et Ton sait que cet int^valle 
peut être quelquefois très-prolongé. 

Or, dans le cours de cet intervalle, l'embryon 
fécondé que l'on considère n'est pas Picore au 
nonibre des corps vivans ; il est propre , sans 
doute, à recevoir la vie ; et, pour cela, il ne 
lui faut Cjp^im stimulus que peut lui fburnir Tin- 
cubation ; mais tant que le mouvement orgcL- 
nique ne lui a point été imprimé par ce stimulus^ 
cet embryon fécondé n'est qu'un corps préparé 
à posséder la vie, et non un corps qui en soit doué. 

Un oeuf fécondé • de poule ou de tout autre 
piseau, que l'on conserve pendant un certain 
temps, sans l'exposer à l'incubatiotà ou à Téié- 
vation de température qui en tient lieu , ne con- 

(i) Recherches sur les Corps yiçans , p. 46» 

• • • 
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tient pas un. embryon vivant ; - de même ^ une 
graine de plante , qui est véritablement un œuf ^ 
végétal, ne renferme pas non plus un embryon 
vivant , tant qu'on ne Ta point exposée à la 
germination. 

Or 5 si, par des circonstances particulières, 
le mouvement vital que procure l'incubation oU 
la germination, n'est point communiqué à l'em- 
bryon de cet œuf ou de cette graine , il arrivera 
qu'au bout d'un temps relatif à la nature de cha- 
que espèce et de certaines circonstances, les 
parties de cet embryon fècondé se détérioreront; 
et alor3 l'embryon dont il s'agit , n'ayant jamais eu 
la vie en propre, ne subira point la mort; il 
cessera seulement d'être en état de recevoir la 
vie , et achèvera de se décomposer. 

J'ai déjà fait, voir dans mes Mémoires de Phy* 
^ique et d^ Histoire naturelle (p. 25o), que là 
vie pouvoit éixe suspendue pendant un temps 
quelconque, et. reprise ensuite. 

Ici , je vais Jàire remarquer qu'elle peut être 
préparée , soit par un acte organique , soit di- 
rectement par la nature elle-même, sans aucun 
acte de ce genre; en, sorte que certains corps, 
sans posséder la. vie , peuvent être préparés à la 
recevoir, par une impression qui , sans doute, 
trace dans ces corps les premiers traits de P or- 
ganisation. 
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Qu'e^-ce , en effet , que la génération sexuelle , 
si ce i^'est un acte qtii a pour but d'opérer laj^- 
condation } et ensuite , qu'est«ce que lajëcondà^ 
tion elle-même , si ce n est un acte préparatoire 
de la vie; en un mot, un acte qui dispose les 
parties d'un corps à recevoir la vie et à eh 
jouir ? 

L on sait que dans un œuf qui n'a point été 
fécondé , on trouve néanmoins un corps géla- 
tineux qui, à Textérieur, ressemble parfaitement 
à un embryon fécondé , et qui n'est autre que 
le germe qui existe déjà dans cet œuf, quoiqu'il 
n'ait point reçu de fécondation. 

Cependant, qu'est-ce que le germe d'un œuf 
qui n'a reçu aucune fécondation , si ce n'est un 
corps presque inorganique, un corps non pré- 
paré intérieurement à recevoir la vie , et auquel 
l'incubation la plus complète ne pourroit la com- 
muniquer ? 

C'est un fait généralement connu, que tout 
corps qui reçoit la vie , ou qui reçoit les premiers 
traits de l'organisation qui le préparent à la pos- 
session de la vie , est alors nécessairement dans 
un état ^ gélatineux ou mucilagineux ; en sorte 
que les parties contenantes de ce corps ont la 
plus foible consistance, la plus grcihde flexibi- 
lité , et sont, conséquemment , dans le plus grand 
état de souplesse possible. 
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, ' Il fallolt que cela fut ainsi : il falloit que les 
parties solides du corps dont je parle fussent elles- 
mêmes dans un état très-voisin des fluides , afin 
que la disposition qui peut^ rendre les parties 
intërienres de ce corps propres à jouir de la vie , 
o'est-à^ire , du mouvement organique qui la 
constitue, pût être facilement opérée. 
. Or, il me paroît certain que la fécondation 
sexi^elle n'est autre chose qu'un acte qui établit 
une disposition particulière dans les parties in^ 
térieures d'un corps gélatineux qui le subit ; dis- 
position qui consiste dans un certain arrange- 
ment et une certaine distension de ces parties, 
sans lesquels le corps dont il s'agit ne pourroit 
recevoir la vie et en jouir. 
'. Il sufiît pour cela qu'une vapeur subtile et pé- 
nétrante , échappée de la matière qui féconde , 
s'insinue dans le corpuscule gélatineux suscep- 
tible de la recevoir ; qu'elle se répande dans ses 
parties; et qu'en rompant , par son mouvement 
expansif , l'adhésion qu'ont entre elles ces mê- 
mes parties , elle y achève forganisation qui y 
étoit déjà tracée , et la dispose à recevoir la 
vie, c'est-à-dire, les mouvemens qui la consti- 
tuent. 

. U paroît qu'il y a cette, différence entre Vacte de 
la fécondation qui prépare un emJ^ryon à la pos- 
session de la vie , et l'acte de la nature qui donne 
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Heu «aux générations directes } que le premier 
s'opère surun petit corps gélatineux ou mucilagi- 
ueux dans lequel l'organisation étoit déjà tracée ^ 
tandis' que le second ne s'exécute que sur un petit 
corps gélatineux ou muciiagineux dans lequel il 
ne se trouve aucune esquisse d'organisation. 

JDans le premier ^ la vapeur fécondante qui pé- 
nètre dans l'embryon , ne fait , par son mouve- 
ment exp^isif , que désunir , dans le tracé àe l'or- 
ganisation , les parties qui ne doivent plus avoir 
d'adhérence entre elles , et que leur donner une 
certaine disposition. 

Dans le second , les fluides subtils amblans qui 
s'introduisent dans la masse du petit corps géla- 
tineux ou muciiagineux qui les reçoit , agrandis* 
sent les interstices de ses parties intérieures , et 
les transforment en cellules; dès lors, ce petit 
corps n'est plus qu'une masse de tissu cellulaire^ 
dans laquelle des fluides divers peuvent s intro« 
duire et se mettre en mouvement. 

Cette petite masse gélatineuse ou mucilagineuse, 
transformée en tissu cellulaire ^^ peut donc alors 
jouir dé la vie , quoiqu'elle n'offre encore aucun 
organe quelconque ; puisque les corps vivant tes 
plus simples , soit, animaux, soit végétaux, ne 
sont réellement que des. masses à^. tissu cellu* 
laire qui n'ont point d'organes particuliers. A cet 
égard ). je ferai remarquer que la. condition in- 
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dispensable pour Texlsteiice de la vie dans un 
corps, étant que ce corps soit composé de parties 
contenantes non fluides , et de fluides contenus 
qui peuvent se mouvoir dans ces parties ; un 
corps que constitue un tissu cellulaire très-souple^ 
et dont les cellules communiquent entre elles par 
des pores , peut remplir cet objet : le fait lui- 
même atteste quq^ cela peut être ainsi. 

Si la petite masse dont il s'agit est gélatineuse ^ 
cfe sera la vie animale qui pourra ^j établir ; 
mais si elle n est que mucilagîneuse , la vie vé- 
gétale seule pourra y exister. 

RelatiVeme^it àl'acte de fécondation organique, 
si vous comparez l'éiiibrypn d'un animal ou d un 
végétal qui n'a point encore reçu de fécondation , 
avec le rnême embryon qui aura subi cet acte 
préparatoire de la vie ; vous n'observerez entre 
eu^:- aucune différence perceptible, parce que la 
massa et la consistance de ces embryons seront 
encore les mêmes-, et que les deux sortes de 
parties qui les constituent se trouveront dans un 
ter/»e extrême d'obscurité. 
• Vous concevrez alors qu'une flamme invisible 
on une vapeur subtile et expansive {aura vitalis) , 
qui s'émane de la matière fécondante , ne fait, en 
pénétrant un embryon gélatineux ou mucilagi- 
Beux , c'est-à-dire , en traversant sa masse et se 
répandant dans ses parties souples , qu'établir 
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dans ces mêmes parties une disposition qai n'y 
existoit pas auparavant ; que détruire la cohésion 
de celles de ces parties qui doivent être désu- 
nies ; que séparer les solides des fluides dans 
Tordre qu'exige Torganisation déjà esquissée ; et 
que disposer les deux sortes de parties de cet 
embryon à recevoir le mouvement organique. 

En6n , vous concevrez que le moui>ement vital 
qui succàde immédiatement à la fécondation dans 
les mammifères , et qui , au contraire , dans les 
ovipares et dans les végétaux , ne s'établit qu'à 
l'aide de diverses sortes d'incubation pour les 
uns , et de la germination pour les autres , doit 
ensuite développer peu à peu l'organisation des 
individus qui en sont doués. 

Nous ne pouvons pénétrer pins avant dans le 
mystère admirable de la, fécondation ^ mais la 
considération qui le concerné et que je viens d'ex- 
poser , est incontestable ; et elle repose sur des 
faits positifs qui me semblent ne pouvoir être ré- 
voqués en doute. * • 

Il importoit donc de faire remarquer que , dans 
un autre état de choses , la nature imite elle- 
même , pour ses générations directes , le procédé 
de lajëcondation qu'elle emploie dans les géné- 
rations sexuelles ; et qu'elle rfa pas besoin , pour 
cela , du concours ou des produits d'aucune orga- 
nisation préexistante. 
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Mais auparavant , il est nécessaire de rappeler 
qu'un fluide subtir^ pénétrant , dans un état plus ou 
moins expansif^ et vraisemblablement d'une na- 
ture très-analogue à celle du fluide qui constitue 
les vapeurs fécondantes, se trouve continuelle- 
ment répandu dans notre globe , et qu'il fournit 
et entretient sans cesse le stimulus qui fait, ainsi 
que Y orgasme ^ la base de tout mouvement vital ; 
en sorte que l'on peut assurer que dans les lieux 
et les climats où Xintensiié d^ action du fluide dont 
il s'agit 5. se trouve favorable au mouvement or- 
ganique , celui-ci ne cesse d'exister que lors- 
que des changemens survenus dans l'état des 
organes d'un corps qui jouit de la vie , ne per- 
mettent plus à ces organes de se prêter à la conti- 
nuité de ce mouvement» 

Ainsi , dans les clùnats chauds ,011 ce fluide 
abonde , et particulièrement dans les lieux oii une 
humidité considérable se trouVe jointe à cette cir- 
constance, la vie semble naître et se multiplier 
partout ; l'organisation se forme directement dans 
des masses appropriées où elle n'existoit pas anté- 
rieurement; et dans celles où elle exis toit déjà, 
elle se développe avec promptitude et parcourt 
ses dififérens états , dans chaque individu , avec 
une-célérité singulièrement remarquable. 

Oasait, effectivement, que. dans les temps et 
les climats très- chauds , plus les animaux onlr leur 
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organisation composée et perfectionnée , plusTin- 
fluence de la température leur fait parcourir 
promptement les dififérens états compris dans la 
durée de leur existence , cette influence en rap- 
prochant proportionnellement les époques et le. 
terme de leur vie. On sait assez que , dans les 
régions équatoriales , une jeune fille est nubile 
de très-bonne heure , et que de très-bonne heure 
aussi elle voit arriver l'âge du dépérissement 
ou de la vieillesse. Enfin ^ c'est une chose re- 
connue, que rintensité de la chaleur rend fort 
dangereuses les difiiérentes maladies connues, en 
leur faisant parcourir leurs termes avec une ra« 
pidité é tonnant e« 

D'après ces considérations, on peut conclure 
que la chaleur , quand elle est considérable , est 
nuisible généralement à tous les animaux qui 
vivent dans l'air , parce qu'elle raréfie fortement 
leurs fluides essentiels. Aussi a-t-on remarqué 
que , dans les pays chauds , principalement aux 
heures de la journée oii le soleil est très-ardent, 
ces animaux paroissent souffrir, et se cachent pour 
éviter la trop grande impression de la lumière. 

Au contraire , tous les animaux aquatiques ne 
reçoivent de la chaleur , quelque grande qu'elle 
puisse être , que des effets favorables à leurs 
mouvemens.et à leurs développemens organi- 
ques ; et parmi eux, ce sont surtout les plus impar- 
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faits , tels que les infusoires , les polypes et les 
rarfiflire^ qui en profitent le plus, comme d'une 
circonstance avantageuse pour leur multiplica- 
tion et leur régénération. 

Les végétaux qui ne possèdent qu'un orgasme 
imparfait et fort obscur, sont absolument dans 
le même cas que les animaux aquatiques dont 
je viens de parler : car quelque puisse être l'in- 
tensité de la chaleur 5 si ces corps vivans ont suf- 
fisamment de l'eau à leur disposition , ils ne vé- 
gètent que plus vigoureusement. 

Nou^enons de voir que la chaleur est indis- 
pensable aux animaux les plus simplement or- 
ganisés ; examinons maintenant s'il n'y a pas 
lieu de croire qu'elle ait pu former elle-même , 
avec le concours de circonstances favorables , 
les premières ébauches de la vie animale. 

Là nature ^ à Vaide de la chaleur , de la lu- 
mière y de V électricité et de V humidité ^ Jbrme 
des générations spontanées ou directes , à Vex- 
tréri^ité de chaque règne des corps vii^ans ^ où se 
troui>ent les plus simples de ces corps. 

Cette proposition est si éloignée de l'idée que 
l'on s'est formée à cet égard, que l'on sera porté 
longtemps à la rejeter comme une erreur , et 
même à la regarder comme l'un des produits 
de notre imagination. 

Mais 
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Mais comme il arrivera tôt ou tard que des hom-^ 
mes indépendans des préjugés .. même de ceux qui 
sont }e plus généralement répandus , et profonds 
observateurs de la nature, pourront entrevoir 
les vérités que cette proposition renferme, je 
désire de pouvoir contribuer à les leur faire 
apercevoir; 

Je crois avoir prouvé, par le. rapprochement 
des faits analogues, que la nature ^ dans certaines 
circonstances , imite ce qui se passe dans la fé-* 
condation sexuelle , et opère elle-même la vie 
dans des masses isolées de matières qui se trou^* 
veut dans un état propre à la recevoir* 

En effet, pourquoi la chaleur et Vélectriciià qui ^ 
dans certaines contrées et dans certaines saisons ^ 
se trouvent si abondamment répandues dans la na^ 
ture, surtout à la surface du globe, n'y opéreroient- 
elles pas sur certaines matières qui se rencon** 
trent dans un état et des circonstances favora-» 
Mes , ce que la vapeur subtile des matières fé-^ 
coudantes exécute sur les embryons des corps 
vivans qu'elle rend propres à jouir de la vie ? 

Un savant célèbre (Lavoisier, Chimie ^ tom. I , 
p. 202 ) a dit , avec raison , que Dieu , en appor-^ 
tant la lumière , avoit. répandu sur la terre le 

principe de l'organisation , du sentiment et de 

» 

la pensée. 

Or, la lumière, que Ion sait être génératrice 

6 
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de la chaleur , et cette dernière , que l'on a jus- 
tement regardée comme la mère de toutes les 
générations, répandent au moins sur notre globe , 
le principe de l'organisation et du sentiment ; et 
comme le sentiment , à son tour , donne lieu aux 
actes de la pensée, par suite des impressions 
multipliées que les objets intérieurs et extérieurs 
exerceùt sur son organe , par le moyen des sens , 
on doit reconnoître dans ces bases l'origine de 
toute faculté animale. 

Cela étant ainsi , peut-on douter que la chaleur^ 
cette mère des générations , cette âme matérielle 
des corps vivans, ait pu être le principal des 
moyens qu'emploie directement la nature , pour 
opérer sur des matières appropriées ujie ébauche 
d'organisation, une disposition convenable des 
piarties; en un mot, un acte de vitalisation ana- 
logue à celui de la fécondation sexuelle? 

I^on-seulement la formation: directe des corps 
yivans les. plus simples a pu avoir lieu , comme 
je vais le démontrer ; mais la considération sui- 
vante prouve qu'il est nécessaire que de pareilles 
formations s'opèrent et se répètent continuelle- 
ment, dans les circonstances qui s'y trouvent fa- 
vorables , sans quoi Tordre de choses que nous 
observons ne pourroit exister. 

J'ai déjà fait voir que les animaux des pre- 
mières classes ( les infusoires >. les pofypes et les 
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radiaires ) ne se multiplient point par la génërei- 
tîon sexuelle , qu'ils n'ont aucun organe particu- 
lier pour cette génération , que la fécondation est 
nulle pour eux , et que; conséquemment , ils ne 
font point d'œufs. 

- Maintenant , si nous considérons les plus îriaP 
parfaits de ces animaux , tels que les injusoires , 
nous verrons que,* lorsqu'il survient une saison 
rigonrquse 9 ils périssent tous , ou au moins cemt 
du premier de leurs ordres. Or , puisque ces ani- 
malcules sont si éphémères et ont une si frêle exis- 
tence , avec quoi ou comment se régénèrent-ils dans 
la saison où on les voit reparoître ? Ne doit - oit 
pas avoir lieu de penser que des organisations si 
simples /que des ébauches d'aûimalîté si fragile^ 
et de si peu de consistance , ont été nôuvettétaeBff 
et directement formées par la nature , plutôt qùé 
de s'être. régénérées elles-mêmes ? Voilà tfécessai*' 
remet^t la question où il en faudra iremv à l'égard 
de ces êtres^ singulière. 

On ne samroit donc doufer qiie des poi*tîoB[rf de 
matières inorganiq^s appi^o priées , et" qui se if(yci' 
vent dans un concoilris^ de dif^eonstances- favorâ-« 
blés , ûe puissent , par Finflnéhce àts agfeflfs d4 la 
nattfi'e , d6nt la ckal&ut et Vhumidité sont lé^ 
principaux! y recevoir dans teùrs partîeà wXie dis- 
position qui ébauche l'organisation celrutàire , dé 
là, conséquemment , passer à Fétat orgaiîique le 
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plus simple , et dès lors jouir des premiers mouve* 
mens de la vie. 

Sans doute , il n'est jamais arrivé que des ma- 
tières non organisées et sans vie , quelles qu'elles 
pussent être , aient pu , par un concours quelcon- 
que de circonstances , former directement un in- 
secte , un poisson , uïl oiseau , etc. , ainsi que tel 
autre animal dont l'organisation est déjà compli- 
quée et avancée dans ses déveioppemens. De pa- 
reils animaux n'ont pu assurément recevoir l'exis- 
tence que par la voie de la génération ; en sorte 
qu'aucun fait d'animalisation ne peut les con- 
cerner. 

Mais les premiers linéamens de l'organisation; 
les premières aptitudes à recevoir des déveiop- 
pemens internes , c'est-à-dire , par intus-suscep- 
tion ; enfin , les premières ébauches de Tordre de 
choses et du mouvement intérieur qui constituent 
la vie , se forment tous les jours sous nos yeux , 
quoique jusqu'à présent on n'y ait fait aucune 
attention , et donnent l'existence aux corps vi- 
vans les plus simples , qui se trouvent à l'une des 
extrémités de chaque règne organique. 

U est bon d'observer que Tune des conditions 
essentielles à la formation de ces premiers li- 
néamens de l'organisation 9 est la présence de 
l'humidité, et surtout celle de l'eau en masse 
fluide. Il est si vrai que ce n'est uniquement qu'à 
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la faveur de Fhumîdité que les corps vivans les 
plus simples peuvent se former et se renouveler 
perpétuellement y que tous les infusoires , toqs les 
polypes , et toutes les radiaires ^ ne se rencontrent 
jamais que dans Feau ; en sorte qu on peut regar- 
der comme une vérité de fait, que c'est èxclusi-' 
irement dans ce fluide que le règne animal a pris 
son origine. 

Poursuivons l'examen des causes qui ont pu' 
créer les premiers traits de Forganisation dans 
des masses appropriées oii il n'en exîstoit pas. 

Si, comme je Fai fait voir, la lumière est 
génératrice de la chaleur , ceîle-cî Fest , à son 
tour , de \ orgasme vital qu'elle produit et eur 
tretient dans les animaux qui n'en ont point 
en eux la cause ; ainsi , elle peut donc en créer 
les premiers élémens dans les maisses appropriées* 
qui ont reçu la plus simple de toutes les orga<^ 
nisations. 

Si Fon considère que l'organisation la plus sim- 
ple n'exige aucun organe particulier, c'est-à-dire, ' 
aucun organe- spécial , distinct des autres parties 
du corps de Findîvidu , et propre à une fonction 
particulière ( ce que la simplification de Forgani- 
^sation. observée dans beaucoup d'animaux qui 
existent rend évident ) , l'on concevra qu'elle 
pourra s'opérer dans une petite masse de matiè- 
res qui possédera là condition suivante : 
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Toute mas$e de matières en apparence ho- 
yv^Q0èfie y d^ujke consistance gélatineuse ou mu- 
cij^agineu^e , ef dont les parties^ cohérentes 
ei}tr§ elles y seront dfins VétçLt le plus voisin de 
la^ Jktidité 3 rnq,is auront seulement une çorisisr 
tf^nce suffisante pour constituer des parties con- 
tenantes y sera le corps le plus approprié â re- 
cçi^pir (e^ prçmier^ frait^ çfç Inorganisation et 
la vie. ■ 






« Or 5 les fluides subtils et expausifs répandus et 
tçiujo^rs çji.çiç.u_yeiwnt da^sles milieux gui en- 
yi^pude^tunç p^^iUa masse de. matières y la pë- 
iif^jt^^nt ^ans pesse et^e dissipa^t de inêaie, régu-^ 
l^isero^çit, ^f[ iJ^'a^Yçjsant cette masse, ladisposi- 
tjcm intérieure .(Jg. fÇ5 pé^rties, la constituerpçft 
d^JQS uiL éi9A cellulaire ^ et la rei;idrpnt propre 
alors à absorber et à exhaler continuellement les 
aijtKÇs %ide^ ei?ivi;:pppans qi^i. pourront pénétrer 
àe^^^ son intérieur et qui serpi?i susceptibles à'j . 
être contenus. .. \. * . , 

..Qn doit..,^ .effet-.. distinguer Içs fluides qui pé- . 
nèrtrent dans ],çsi;eQrps vivaijs : ^ . 

1^. Enjlui(l^s cofittnables,^ tels que l,Vir. atr 
nK>sphérique , ^ifférens gaz, , Teau , etc. La na- . 
ture. de gq^ fluides ne leur permet pas de rt^-^-v^ 
verser les. parois des parties contenantes , i^^c^s^, 
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seulement d'entrer et de s'ëchapper par des is^ 
sues ; 

2o, EnJZuides incontenables , tels que le calo- 
rique, rélectrîcité , etc. Ces fluides subtils étant 
susceptibles , par leur natture , de traverser les pa- 
rois des membranes enveloppantes, des cellu- 
les , etc., aucun corps, par conséquent , ne peut les 
retenir ou les conserver que passagèrement. ^ 

p'après les considérations exposées dans cq 
chapitre , il me parôît certain que la nature opère 
elle-même des générations directes ou spontanées; 
qu'elle en a les moyens; qu'elle les exécute à 
Textrémité antérieure de chaque règne organi- 
que où se trouvent les corps vivans les plus 
imparfaits ; et que c'est uniquement par cette 
voie qu'elle a pu donner l'existence à tous les 
autres. 

Ainsi, c'est pour moi une vérité des plus évi- 
dentes, savoir : que la nature forme des généra- 
tions directes , dites spontanées , au commence- 
ment de l'échelle , soit végétale , soit animale.Maîs 
une question se présente : est-il certain qu'elle ne 
donne lieu à de semblables générations qu'à ce 
point de l'une et de Tautre échelle ? J'ai pensé , 
jusqu'à présent , que cette question devoit être ré- 
solue par l'affirmative ; parce qu'il me paroissôit 
que pour donner l'existence à tous les corps vi- 
V'-^ns . il suffisoit à la nature d'aVoir formé dîrec- 
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tement les plus simples et les plus imparfaits des 
végétaux et des animaux. 

Cependant , il y a tant d'observations consta- 
tées, tant de faits connus qui semblent indiquer 
que la nature forme encore des générations di" 
rectes ailleurs qu'au commencement précis des 
échelles animale et végétale, et l'on sait quelle a 
tant de ressources , et qu'elle varie tellement ses 
moyens , selon les circonstances , qu'il se pour- 
roit que mon opinion , qui borne la possibilité des 
générations directes aux points où se trouvent les 
végétaux et les animaux les plus imparfaits , ne 
fût pas fondée. 

En effet dans différens points de la première 
moitié de l'échelle , soit végétale , soit animale , 
au commencement même de certaines branches 
séparées de ces échelles , pourquoi la nature ne 
pourroit-elle donner lieu à des générations di- 
rectes, et, selon les circonstances, établir dans 
ces diverses ébauches de corps vivans , certains 
systèmes particuliers d'organisation , différens de 
ceux que l'on observe aux points où l'échelle ani- 
male et l'échelle végétale paroissent commencer? 

N'est-il pas présumable, comme de savans na- 
turalistes l'ont déjà pensé , que les vers intestins ^ 
qu on ne trouve jamais ailleurs que dans-le corps 
des autres animaux , y sont des générations di-^ 
rectes de la nature; que certaines vermines qui 
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causent des maladies à la peau , ou y pullulent 
à leui: occasion , ont encore une semblable ori* 
gine? Et parmi les végétaux, pourquoi les moi- 
sissures , les champignons divers , les lichens 
mêmes qui naissent et se multiplient si abondam- 
ment sur les troncs d'arbres et sur les pierres, 
à la faveur de l'humidité et d'une température 
douce j ne se trouveroient - ils pas dans le même 
cas? 

Sans doute , dès que la nature a créé directe- 
ment un corps végétal ou animal, bientôt l'exis- 
tence de la vie dans ce corps lui donne non-seu- 
lement la faculté de s'accroître , mais , en outre , 
celle de préparer des Scissions de ses parties ; en 
un mot , de former des corpuscules granulifor- 
mes propres à le reproduire. S'ensuit-il que ce 
corps, qui vient d'obtenir la faculté de multiplier 
les individus de son espèce , n'ait pu lui-même pro- 
venir que de corpuscules semblables à ceux qu'il 
sait former ? C'est une question qui , je crois , mé- 
rite bien qu'on l'examine. 

Que les générations directes , qui font l'objet 
de ce chapitre , aient ou n'aient pas réellement 
lieu , ce sur quoi , maintenant , je n'ai point d'avis 
prononcé; toujours est-il certain, selon moi, que 
la nature en exécute de réelles au commence- 
ment de chaque règne de corps vivans , et que 
sans cette voie elle n'eût jamais pu donner l'exis- 
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tcBce aux végétaux et aux animaux qui habitent 
notre globe. 

• Passons maintenant à l'examen des résultats 
immédiats de la vie dans un corps. 
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CHÀPjtRE VII. 

. ' ■■ ',■ 

Des Résultats immédiats de la Vie dans un 

i Corps. 

r t 'm 

Ljes lois qui régissent toutes les mutations que 
nous observons dans la nature , quoique partout 
les mèines et jamais en contradiction entre elles , 
produisent dans les corps vivans des résultats fort 
différens de ceux qu'elles occasionnent dans les 
corps privés de la vie , et qui leur sont tout-à*fait 
opposés. 

Dans les prenliersy à la faveur de Tordre et de 
Tétat de choses qui s'y trouvent , ces lois teàdent 
et réussissent continuellement à ibrmer des com- 
bihaisons entre des principes qui , sans cette cir*: 
constance , n'en eussent jamais opéré ensemble , à 
compliquer ces combinaisons et à les surchargei^ 
d'élémens constitutifs ; en sorte que la totalité des ' 
corps vwan^ipmt être, considéra comme formant 
un laboratoire, immense et toujoi|rs actif, dans 
lecpiel tous les composés qui existent ont origi- 
nairement puisé leur source. * . 

Dans les seconds , au contraire , c'est-^-dire , 
dans les corps privés de la vie y où aucune force 
iièconoouct, par Iè> moyen d'une harpxionie dans^ 
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les mouvemfens, à conserver l'intégrité dç ces 
corps , ces mêmes lois tendent sans cesse è altérer 
les combinaisons existantes , à les simplifier ou à 
diminuer la complication de leur composition ; 
en sorte qu'avec le temps elles parviennent à 
dégager presque tous les principes qui les cons* 
tituoient, de leur état de combinaison» 

Voici un ordre de considérations dont les 
développemens ^ bien saisis et appliqués à tous 
les faits connus , ne peuvent que montrer de plus 
en plus la solidité du principe que je viens d'é- 
tablir. 

Ces considérations, néanmoins , sont très-dif- 
férentes de celles qui ont fixé l'attention des 
savans; car ayant remarqué que les résultats des 
lois de la nature dans les corps vivans , étoient 
bien diSerens de ceux qu'elles produisent dans 
les corps inanimés , ils ont attribué à des lois 
particulières , pour les premiers, les faits ^ingu* 
liers qu'on observe en eux, et qui ne sont dus 
qu'à la différence de circonstances qui existe 
entre, ces corps et ceux qui sont, privés de la . 
vie. Ils n'ont pas vu que les corps vivans , par 
leur nature , c'est-à-dire , par l'état et l'ordre de 
chosQS qui produisent en eux la vie , donnoient 
aux lois qui les régissent une direction , une 
force et des propriétés qu^elles ne peuvent avoir 
dans les corps. inanimés; en sorte que , négligeant 
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de considérer qu'une même cause vi^rie nëces* 
sairement dans ses produits , lorsqu'elle agit sur 
des objets dififërens par leur nature et les cir- 
constances qui les concernent , ils ont pris , pour 
expliquer les faits observés , une route tout-à-fait 
opposée à celle qu'il fàlloit suivre. 

En effet , on a dit que les corps vivans avoient 
la faculté de résister aux lois et aux forces aux- 
quelles tous les corps non vivans ou de matière 
inerte sont assujettis, et qu'ils se régissoient par 
des lois qui leur étoient particulières. 

Rien n'est moins vraisemblable , et n'est , en 
effet , moins prouvé , que cette prétendue faculté 
qu'on attribue aux corps vivans , de résister aux 
forces auxquelles tous les autres corps sont soumis. 

Cette opinion, qui est à peu près générale- 
ment admise ^ puisqu'on la trouve exposée dans 
tous les ouvrages modernes qui traitent de ce su- 
jet , me par oit avoir été imaginée ; d'une part, par 
l'embarras où Ton s'est trouvé lorsqu'on a voulu 
expliquer les causes des diâ*érens phénomènes de 
la vie ; et de l'autre part , par la considération , 
intérieurement sentie , de la faculté que possè- 
dent les corps vivans, de former eux-mêmes 
leur propre substance , de réparer les altérations 
que subissent les matières qui composent leurs 
parties; enfin, de donner lieu à des combinai- 
sons qui n'eussent jamais existé sans eux* Ainsi , 
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au défaut de moyens^ on a tranche la difficulté, 
en supposant des lois particulières que Ton s'est 
dispensé en même temps de déterminer. 

Pour prouver que les corps qui possèdent la 
vie sont assujettis à un ordre de lois qui est dif> 
férent de celui auquel obéissent les êtres inani« 
mes , et que les premiers jouissent , en consé- 
quence, d'une force particulière, dont la prin- 
cipale propriété est , dit-on y de les soustraire à 
l'empire des affinités chimiques ^ M. Richerand 
cite les phénomènes que présente l'observation 
du corps humain virant ; savoir : aj'altératîon 
des aUmenspar tes ôr^nes digestifs ; l'absorption 
qu'opèrent les vaisseaux chyleux de leur par- 
tie nutritive; la circulation de ces sucs nourri* 
ciers dans le système sanguin; les changemeiis 
qu'ils 'éprouvent en traversant les poumons et 
les glastdôs: sécrétoires ; rimpressiomïabitité par 
les objets extérieurs; le pouvoi* de s^en rap- 
procher out de ks fuir; en nn mot, toutes les 
fonctions qui s^ezereent dans Téconomie ani- 
male. )2 Ckitre ces phénomènes, ce savant cite, 
comme preuves^ > plus directes', la sensibilité et 
la çontraetUité ^ deux propriétés dont sont doués 
les* organes auxquels les ibncttons qui s'exécu-* 
teni daiss l'économie animale sont confiées. (Élé-- 
mems dé P/^siobgie , vol. I, pk 8f.) 
, Quoique les: ;|^iénomè]Eies organiques^ qui vien- 
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sent d'être cités , ne soient pas généraux à Fégard 
des corps yi vans , ne le soient pas même rela- 
. tivement aux animaux , ils sont néanmoins très* 
fondés à Tégard d'un grand nombre de ces der- 
niers et du corps humain vivant ; et ils prouvent 
effectivement Fexistence diiinQ force particulière 
qui anime les corps qui jouissent de la vie ; 
mais cette force ne résulte nullement de kûs 
propres à ces corps ; elle prend sa source dans 
la cause excitatrice des mouvemens vitaux. Or , 
cette cause qui , dans les corps vivans , peut 
donner lieu à la forcé en question, ne sauroit 
la produire dans les corps bruts ou sans vie, 
et ne sauroit animer ces derniers, quoiqu'elle 
soit influente à Tégard des uns et des autres. 

D'ailleurs , la force dont il s'agit ne soustrait 
pas totalement les différentes parties des corps 
vivans à l'empire des affinités chindquea ; et 
M. Éicherand convient lui-même qu'il se passe 
dans les mackines animées des eff^s bien évi- 
demment ckimiques , p>hysiques et mécaniques; 
seulement ces effets sont toujours influencés , 
modifiés et altérés par les forces de la vie. J'ajou- 
terai aux réflexions de M. Richérand sur ce su- 
jet, que les altérations et les changemens que 
les eiffets des affinités chimiq^es produisent dans 
les parties, des. corps, vivans , oii ils tendent à 
détsui^e ]l'état de choses propre à j conserver la 
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Vie , y sont sans cesse réparés , quoique plus 
ou moins complètement , par les résultats de la 
force vitale qui agit dans ces corps. Or, pour 
faire exister cette force vitale , et lui donner les 
propriétés qu'on lui connoît , la nature n'a pas 
besoin de lois particulières; celles qui régissent 
généralement' tous les corps lui suffisent parfai- 
tement pour cet objet 

La nature ne complique jamais ses moyens 
sans nécessité : si elle a pu produire tous les phé- 
nomènes de forganisation , à faide des lois et 
des forces auxquelles tous les corps sont géné- 
ralement soumis , elle Ta fait sans doute , et n a 
pas créé, pour, régir une partie de ses produc- 
tions, des lois et des forces opposées à celles 
qu'elle emploie pour régir l'autre partie. 

Il suffit de savoir que la cause. qui produit la 
Jbrce vitale dans des corps oii l'organisation et 
l'état des parties permettent à cette force d'y exis- 
ter et d'y exciter les fonctions organiques , ne sau- 
roit donner lieu à une puissance semblable dans 
des corps bruts ou inorganiques , en qui l'état des 
parties ne peut permettre les actes et les effets 
qu'on observé dans les corps vivans. La même 
cause dont je viens de parler , ne produit , à l'égard 
jdes corps bruts ou des matières inorganiques , 
qu'une force qui sollicite sans cesse leur décora- 
position, et qui l'opère effectivement et succes- 
sivement , 



*« 
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sivenient , en se conformant aux affinités clilmi* 
qaes , lorsque l'intimité de leur combinaison ne 
s'y oppose pas. 

Il n y a donc nulle différence dans les lois phy* 
signes , par lesquelles tous les cof ps qui existent se 
trouvent rëgis; mais il s'en trouve une considérable 
dans les circonstances citées où ces lois agissent. 

La force vitale , nous dit on , soutient une 
lutte perpétuelle contre les forces auxquelles obéis- 
sent les corps inanimés; et la vie n*est que ce 
combat prolongé entre ces deux forces différentes. 

Pour moi, je ne vois ici , de part et d'autre^' 
qu'une même force qui est sans cesse composante 
dans tel ordre de choses , et décomposante dans 
tel autre contraire. Or , comme \e^ circûnstan* 
ces que ces deux ordres de choses occasion- 
nent , se rencontrent toujours dans les corps vi*- 
vanS) mais non à la fois dans leurs mêmes par- 
ties, et quelles €y forment, en succédant les 
unes aux autres, par les changemens que les 
mouvemens vitaux ne cessent d'y opérer ; il 
existe dans ces corps , pendant leur vie , une lutte 
perpétuelle entre celles de ces circonstances qui 
y rendent la for ce. vitale composante^et celles, tou- 
jours renaissantes , qui la rendent décomposante. 

Avant de développer ce principe , exposons 
quelques considérations qu il importe de ne point 
perdre de vue. 

7 
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Si tous les actes de la vie , et tous les phénomènes 
organiques , sans exception , ne sont que le ré- 
sultat des relations qui existent entre des parties 
conten«ites dans un état approprié , et des fluides 
contenus mis en mouvement , au moyen d'une 
cause stimulante qui excite ces mouvemens ; les 
effets suivans devront nécessairement provenir 
<de l'existence , dans un corps , de Tordre 'et de 
Fétat de choses que je viens d'énoncer. 

Effectivement, par suite de ces relations, ainsi 
que des mouvemens j des actions et des réactions 
que produit la cause stimulante que je viens de ci- 
ter, il s'opère sans cesse dans tout corps qui jouit 
d'une vie active : 

I**. Des changemens dans l'état des parties con- 
tenantes de ce corps ( surtout parmi les plus sou- 
ples) , et dans celui de ses fluides contenus; 

£^. Des pertes réelles dans ces parties conte- 
nantes et ces fluides contenus , occasionnées par 
les changemens qui s'opèrent dans leur état ou 
leur nature ; pertes qui donnent lieu à des dé- 
pôts , des dissipations , des évacuations et des 
^sécrétions de matières , dont les unes ne peuvent 
fins être employées , tandis que les autres peu- 
vent l'être à certains usages ; 

3°. Des besoins, toujours renaissans, de rc- 
|)aration .pour les pertes éprouvées ; besoins qui 

« 

exigent perpétuellement, dans ce corps, Tintro- 
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daction de npuveUes matières propres à y sa* 
tîsfeire , et auxquels satisfont efiectivem^t les 
alimens doQt les animaux font usage ^ et les ab^ 
sorptions quefifectuent les végétaux; 

4^. Enfin , des combinaisons de divers genres 
que les circonstances des dififérens actes de la 
vie et les résultats de ces actes mettent unique- 
ment dans le cas de s'effectuer; combinaisons 
qui , sans ces résultats et ces circonstances^ 
n'eussent jamais eu lieu. 

Ainsi, pendant la durée de la vie dans un 
corps , il se forme donc sans cesse des combi- 
naisons qui sont d'autant plus surchargées d^ 
principes , que Torganisation de ce corps j est 
plus propre ; et il se forme aussi sans cesse , parmi 
ses composés , des altérations^ et à la fin des 
destructions qui donnent lieu perpétuellement 
aux pertes qu'il éprouve. 

Tel ^st le fait positif et principal que l'obser- 
vation constante des phénomènes de la vie con- 
firmera toujours. ^ 

Reprenons ici i^examen des deux considération^ 
importantes dont j'ai parlé plus haut, et qui nous 
donnent ^ en quelque sorte , la clef de tous les phé- 
nomènes relatifs aux corps composés ; les voici : 

Là première concerne une eause générale et 
continuellement active , qui détruit , quoique 
avec une lenteur ou une promptitude plus ou 
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monis grande ,. tous les composés qui existent; 

La, seconde est relative à une puissance qui 
forme sans cesse des combinaisons, et qui les com- 
plique et les surcharge de principes, à mesure 
que les circonstances y sont favorables. 

Or , quoique ces deux puissances soient en op^ 
position, rutid et l'autre , néanmoins , prenneirt 
leur source dans des lois et deç forces qui ne le 
sont nullement entré elles , mais qui régissent 
leurs effets dans des circonstances très-différentes. 

J*ai déjà établi dans plusieurs de mes ouvra- 
ges» (i) que ) par le moyen des lois et des forces 
qu'emploie la nature, toute combinaison ou toute 
matière composée tend à se détruire ; et qu^ô 
sa tendance, à cet égard, est plus on moins 
grande , plus ou moins prompte à s'effectuer , 
selon la nature , le nombre , les proportion^ et 
l'intimité d'union des principes qui la consti- 
tuent. La raison eii est que, parmi les principes 
combinés dont il s*agît, certains d'entre, eux 
n ont pu subir l'état â^ combinaison, que par 
l'action d'nne force qui leur est étrangère, et 
qui les modifie en les fixant; en sorte que ces 
-principes ont une tendance contiqnelle à se dé-^ 
gager; tendance qu'ils effectuent à la provocation 

de toute cause qui la faforlse. 

- . „ ^ 

(i) Mémoires de Phj^s. et d*JIist, naturelle y p. 88; i/j - 
drogéologie j*^. 98 et siiiv. 
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Ainsi , la plus légère attention suffira pour nous 
convaincre que la nature (l'activité du mouvement 
établi dans toutes les parties de notre globe ) 
travaille sans relâche à détruire tous lets com^. 
posés qui existent ; à dégager leurs principes de 
Téta^ de combinaison , . en leur présentant sans 
cesse des causes qui provoquent ce dégagement;, 
et à ramener, ces principes à l'état de liberté^qui 
leur rend les facultés qui leur sont propres, et qu!ils 
tendeQt à consçryer toujours : telle est la première 
des deuK con^érations énoncées çi^des^us. . . 

Mais J'ai fait voir , en même temps , qu'il 
existe aussi dans la. nature une .cause particu- 
lière , puissante et. .continuellement active, qui < 
a 1^ faculté de former des combinaisons, de 
les multiplier.^ de; les diversifier, ^t qui ten^ 
> sans cesse à les surcharger de principes. Or , 
cette cause puissante , qu'embrasse ta seconde des 
deux considér£^tiops citées, réside dans raclion 
orgjanique des corps vivaiis, oii elle forme con- 
tinuellement des . combinaisons qui \i eussent ja- 
mais . existé sans elle; 

Oette cause particulière ne se r^lï^uvo point 
dans des loi^ qui s€^ient propres à ces corps vi- 
• vans, et que l'on puisse regarder comme oppo- 
sées à celles qui régissent les autres corps ; mais 
elle prend sa source dans un ordre de choses 
essentiel à l'existence de la vie,' et surtout dans 



m2f DBS RÉSULTATS IMMÉDIATS 

«Be force qui résulte de la cause excitatrice Ae% 
Àouvemenf organiques. Conséquemment, la cause 
particulière qui forme les matières composées 
dëà «îorps vivans , naît de l'unique circonstance 
(Capable de la faire exister. 

Afin de pouvoît êti*e . entendu à cet égard, je 
dois faire remarquer que deux hypothèses ont 
été imaginées^ dans rintention d'expliquer tous les 
^its relatifs aux composés exisians^, aux muta* 
tiens qu ils subissent , et aux combinaisons peu 
compliquées que nous pouvons former nous-mê-* 
tties, détruire et rétablir ensuite. 

L'une, généralement admise, est l'hypothèse des 
*0ffinité$ : elle est assez connue. 

L'autre, et c'est mon opinion particulière, re- 
|>ose surla considération qu'aucune matière sim- 
ple quelconque ne peut avoir de tendance par 
elleniême à se combiner avec une autre; que 
les (iffinités entre certaines matières ne doivent 
point être regardées comme des fo):ces, mais 
comme des convenances qui permettent la combi* 
naison de ces matières; et qu'enfin, nulles d entre 
elles ne peuvent se combiner ensemble , que lors- 
qu'une force qui leur est étrangère ies contraint 
à le faire , et que leurs affinités ou leurs convC' ' 
nances le leur permettent. 

Selon l'hypothèse admise de ces affinités , aux* 
quelles les chimistes attribuent des forces actives 
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et particulières , tout C6 qui environne les corp$ 
vivans tend à les détruire ; en sorte, que si ces 
corps ne possédoient pas en eux un principe de 
réaction, ils^^uccomberoient bientôt par suite 
des actions qu'exercent sur eux les matières qui 
les environnent. De là , au lieu de reconnoitre- 
qu une Jbrce excitatrice des mouvemens, existe, 
sans cesse dans les milieux qni environnent tous 
les corps, soit vivans, soit inanimés; et que, 
dans les premiers , elle réussit à opérer les phé-> 
nomènes qu'ils présentent, tandis que, dans les 
seconds, elle amèn& successivement des chaur 
gemens que les affinités permettent , et finit par 
détruire toutes les combinaisons ejtistantes; on 
à mieux aimé supposer que la vie ,dahs les corps 
qui la possèdent, ne se maintient. et ne déve* 
loppe cette suite de phénomènes qui leur sont 
propres, que parce que ces corps se trouvoient 
assujettis à des lois qui leur étoient tout-à-fait 
particulières. 

Un jour, sans doute, on reconnoitra que les 
affinités lie sont point des forces , mais que ce 
sont des convenances ou des espèces de rap- 
ports entré certaines matières , qui leur per- 
mettent de contracter entre elles une union plu^ 
ou nJoins intime, à l'aide d'une force générale 
qui les y contraint, et qui se trouve hors d'elles. 
Or,comiïie, entre les différentes matières, le» 
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affinités varient , ces matières qui en déplacent 
d autres déjà combinées , ne le font que parce 
qu'ayant une affinité plus grande avec tel ou tel^ 
des principes de Jeur combinaiso|^ , elles sont 
aidées dans cette action par cette force géné- 
rale, excitatrice des mouveniens, et par celle 
qui tend à rapprocher et à unir tous les corps. 

Quant à ia vie, tout ce qui en provient , pen- 
dant sa durée dans un corps , résulte ; d'une part , 
de la tendance qu'ont les élémens constitutifs des 
composés à se dégager de leur état de combinai- 
son , surtout ceux qui ont subi une coercion quel- 
conque ; et de l'autre part , des produits de Xajorce 
excitatrice d^s mouvemens. En effet y il est aisé 
d apercevoir que, dans un corps organisé , cette 
force y dont je parle , régularise son action dans 
chacun des organes de ce corps; qu'elle met toutes 
les actions en harmonie , par suite de la connexion 
de ces organes; qu'elle répare partout, tant qu'ils 
conservent leur intégrité , lés altéralions que la • 
première cause avoit opérées; qu'elle profite des 
changemens qui s'exécutent, dans les fluides com- 

# 

poses et en mouvement, pour s'emparer, parmi 
ces fluides , des matières assimilées qui ^y rencon- 
trent, et les fixer où elles doivent être; enfin, 
quelle tend sans cesse , par cet ordre de choses, 
à la conservation de la vie. Cette même force 
tend aussi , dans un corps vivant , à 1 accroisse^ 



.^ 
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ment des parties ; mais bientôt , par une cause 
particulière que j*exposerai en son lieu , cet ac- 
croissement se borne presque partout , et donne 
alors à ce corps la faculté de se reproduire. 

Ainsi , je le répète, cette force singulière , qui 
prend sa source dans la cause excitatrice des mou- 
vémens organiques , et qui , dans les corps brga« 
nisés, fait exister la vie, et produit tant de phé- 
nomènes admirables , n'est pas le résultat de lois 
particcH'îères, mais cehii de circonstances et d'uu 
ordre de chosr's et d'actions qui lui donnent le 
pouvoir de produire de pareils effets. Or, parnû 
les effets auxq ipIs cette^orc^ donne lieu dans les 
Corps vivans, il fnit compter celui d'effectuer des 
combinaison^ diverses, de les compliquer, de les 
surcharger de principes coercibles, et de créer 
sans cesse d^s matières qui , sans elle et sans le 
concours àe^ circonstances dans lesquelles elle 
agit , n'eussent jcimais existé dans la nature. 

Gomme la direction des raisonnemens généra* 
lement admis par les physiologistes ^ les physi-; 
ciens et les chimistes de notre siècle, est toute 
autre que celle de^ principes que je viens d'expo- 
ser et que j'ai déjà développés ailleurs (i), mon 
but nest nnHeuient d'entreprendre de changer 
cette direction , et conséquemment de persuader 

(i) Hydrogéologie s p« io5. 
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mes contemporains; mais j'ai* dû rappeler ici les 
deux considérations dont il s agit , parce qu elles 
complètent l'explication que j'ai donnée des phé- 
nomènes de la vie , que je suis convaincu de leur 
fondement , et que je sais que , sans elles , on sera 
toujours ol>ligé de supposer pour les corps vivans 
des lois contraires à celles qui régissent les {Phé- 
nomènes des autres corps. 

Il me paroît hors de doute que si l'on examinoit 
suffisamment ce qui se passe à Tégard de^objets 
dont il s'agit , on seroit bientôt convaincu : 
^Que tous les êtres doués de la vie ont la faculté ,. 
par le moyen des fonctions de leurs organes ; les 
tins ( les végétaux ) , de former des couibinaisons 
directes, c'est-à-dire, d'unir ensemble des élé- 
mens libres après les avoir modi&és , et de pro- 
duire immédiatement des composés; les autres (les 
animaux ) , de modifier ces composés , et de les 
changer de nature en les surchargeant de prin- 
cipes et en augmentant les proportions de ces 
principes dune manière remarquable. 

Je persiste donc à dire que les corps vivans 
forment eux-mêmes , par l'action de leurs organes, 
la substance propre de leur corps, et les matières 
diverses que leurs organes sécrètent ; et qu'ils ne 
prennent nullement dans la nature cette subs- 
tance toute formée et ces matières qui ne pro- 
viennent uniquement que d'eux seuls. 
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C'est au moyen des alimens , dont les vé^taïur* 
et les animaux sont obligés de faire usage pour 
conserver leur existence , que l'action des or^ 
ganes de ces corps vivans parvient, en mo^- 
fiant et changeant ces alimens , à former des ma« 
tières particulières qui n'eussent jamais existe sans 
cette cause , et a oomposier , avec ces matières , 
par des changemens et des renouvellemeus perpé- 
tuels , le corpa entier qu'elles constituent , ainsi 
que les produits de ce corps. 

I^ar conséquent» toutes les matières, soit végé- * 
taies , soit animales , étant très - surchargées de 
principes dans leur combinaison , et surtout de 
principes coercés , Thomme n'a donc^aucun moyiM 
pour eu former dd pareilles ; il ne peut , par see^ 
opérations , que les altérer , les changer , les dé«* 
truire enfin, ou emobtenir différentes combinai- 
sons particulières , .toujours de moins en moins- 
compliquées. Il ny a que les mouvemens de la' 
vie,. dans chacun des corps qui en sont doués, ^ 
qui peuvent seuls produire ces matières. 

Ainsi, les végétaux, qui n'ont ni canal intes- 
tinal , ni aucun autre organe quelconque poor 
exécuter des digestions , et qui n'emploient eonsé* 
quemment , comme matières aliraentoirea y tp^ 
des substances fluides on dont les molécules n'oni^ 
ensemble aucune agrégation ( telles que leatt,^ 
l'air atmosphérique, le calorique^ la Imnière et 
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gag qu'ils absorbent ) , forment cependani 
avec de pareils matériaux , au moyen de leur ac- 
tion organique , tous les sucs propres qu'on leur 
c^noît et toutes les matières dont leur corps est 
composé ; • c'est-à-dire , forment eux - mêmes les 
mucilages^ \es gommes y les résines ^ le sucre , les 
se/s essentiels ^ les huiles fixes et volatiles ^ les 
Jëcules y le gluten ^ la matière extractiue et la ma- 
tière ligneuse ; toutes substances qui résultent tel- 
lement de combinaisons premières ou directes ,*• 
que jamais l'art n'en pourra former de semblables, 
Assiurément les végétaux ne peuvent prendre 
dans le sol , par le moyen de leurs racines , les. 
inbstances que je viens de nommer : elles n'y sont 
pas , ou celles qui s'y rencontrent sont dans un 
état d'altération ou de décomposition plus ou 
moins avancé; enfin, s'il y en avoit qui fussent 
encore dans leur état d'intégrité , ces corps vi- 
vans ne pourroient en faire aucun usage , qu'ils 
l^n'en eussent préalablement opéré la décompo- 
sition. 

Les végétaux seuls ont donc foroié directement 
les matières dont je viens de parler ; mais , hors 
de ces végétaux ^ ces matières ne peuvent leur 
devexiir utiles que comme e/igraw; c'est-à-dire, 
^'après s'être dénaturées , . consumées , et avoir 
subi la somme d'altérations nécessaire pour leur 
donner cette faculté essentielle des engrais ^ qui 
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consiste à entretenir autour des racines«des plan* 
tes une humidité qui leur est faj^orable. 

Les animaux ne sauroient former des combi- 
naisons directes , comme les végétaux : ausai 
font-ils usage de matières composées pour ali- 
mens; ont-ils essentiellement une digestion à exé* 
cuter ( du moins leur presque Jtotalité ) , et consé- 
quemment des organes pour cette fonction. 

Mais ils forment eux-mêm^s aussi leur propre 
substance et leurs matières sécrétoires : or , pour 
cela, ils ne sont nullement obligés de prendre 
pour alimens , et ces matières sécrétoires , et une 
substance semblable à la leur : avec de Therbe ou 
du foin , le ches^al forme , par l'action de ses or- 
ganes , son sang , ^%% autres humeurs , sa chair ou 
^^% muscles ; la substance de son tissu cellulaire , 
de ses vaisseaux , de ses glandes; ses tettdons , ses 
cartilages , ses os ; enfin , la matière cornée de ^s 
sabots , de son poil et de ses crins. . 

G est donc en formant leur propre wbstance et 
leurs matières sécrétoires , que les animaux sur- 
chargent singulièrement les combinaisons qu'ils 
produisent , et donnent à ces combinaisons l'éton- 
nante proportion pu quantité des principes qui 
constituent les matières animales. 

Maintenant nous ferons remarquer que la subsr 
tance des corps vivans , ainsi que les matières sé- 
crétoires qu'on leur voit produire , P^i' l® moyen 
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de leur action organique , varient dans les qualités 
qui leur sont progjres : 

i^. Selon la nature même de l'être vivant qui 
les forme : ainsi , les productions végétales sont 
en général différentes des productions animales ; 
et , parmi ces dernières , les productions des ani- 
maux à vertèbres. sont en général différentes de 
celles des animaux sans vertèbres ; i 

22^. Selon la nature de Forgane qui les sépare 
des autres matières après leur formation : les mar 
tîèrei sécrétoires séparées par le foie , ne sont pas 
les mêmes que celles séparées par les.reins, etc. ; 

3^. Selon la force ou la foiblesse des organes 
de fêtre vivant et de leur action : les matières 
sécrétoires d'une jeune plante ne sont pas les 
mêmes que celles de la même plante fort âgée ; 
comme ctlles d'un enfant ne sont pas les mêmes 
que celles d'un homme fait ; 

4^. Selon que fintégrité des fonctions orga-* 
niques est parfaite, ou quelle se trouve plus ou 
moins altérée : les matières sécrétoires de 1 homme 
sain ne peuvent être les mêmes que celles do 
l'homme malade ; 

ô°. Enfin, selon que le calorique y qui se forme 
continuellement à la surface de notre globe, quoi- 
iqiie dans des quantités variables, suivant la diffé- 
rence des climats , fiivorise , par son abondance , 
l'activité organique des corps vivans qu'il pénè- 
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tre ; ou qu'il ne permet à cette activité organique, 
par suite de sa grande rareté , qu'une action très- 
aObiblie : efiectivetnent , dans les climats chauds , 
les matières sécrétoires que forment les corps vi- 
vans , sont dififérentes de celles qu'ils produisent 
dans les climats froids; et, dans ces derniers cli- 
mats , les matières sécrétées par ces mêmes corps 
différent aussi entre elles , suivant qu'elles sont for- 
mées dans la saison des chaleurs ou pendant les 
rigueurs de l'hiver. 

Je n'insisterai pas davantage ici pour montrer 
que l'action organique des corps vivans forme 
sans cesse des combinaisons qui n'eussent jamais 
eu lieu sans cette cause : mais je ferai de nouveau 
remarquer que s'il est vrai , comme on n'en sau- 
rait douter , que toutes les matières minérales 
composées , telles que les terres et les pierres , les 
substances métalliques, sulfureuses, bitumineux 
ses, salines, etc., proviennent des résidus des 
corps vivans , résidus qui ont subi des altérations 
successives dans leur composition, à la surface et 
dans le sein de la terre et des eaux ; il sera de 
même très-vrai de dire que les corps vwans sont 
la source première où toutes les*matières compo* 
sées,connues ont prfe naissance. Voyez mon Hy^ 
drogéologie ^ p. 91 et suiv. 

Aussi , tenteroit-on vainement de faire une col- 
lection riche et variée de minéraux, dans cer- 
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taines régions du globe, telles que les vastes dë- 
serts de TAfrique, où, depuis nombre de siècles, 
l'on ne voit plus de végétaux , et où l'on ne ren- 
contre que quelques animaux passagers. 

Maintenant que j'ai fait voir que les corps vi- 
vanSformoient eux-mêmes leur propre substance, 
ainsi que les différentes matières qu'ils sécrètent, 
je vais dire un mot de la faculté de se nourrir et 
de celle de s'accroître, dont jouissent, dans de 
certaines Jimites, tous ces corps, parce que ces 
facultés sont encore le résultat des actes delà vie. 
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CHAPITRE VIII. 

Des Pacultés Communes à tous tes Corps vwans. 

Ci' E ST un fait certain et bien reconnu , que les 
corps viyans ont des facultés qui leur sont com- 
munes , et qu'ils reçoivent , conséquemment , 
de la vie qui les transmet à tous les corps qui 
la possèdent. 

Mais ce qui, je croîs, n'a pas ëté considéré, 
c'est que les facultés qui sont communes à tous 
les corps vivans n'exigent point d'orgues par-» 
ticuliers pour les produire; tandis que les fa- 
cultés qui sont particulières à certains de ces 
corps exigent absolument l'existence d'un organe 
spécial propre à y donner lieu* 

Sans doute , aucune faculté vitale ne peut 
exister dans un corps , sans l'organisation , et- 
l'organisation elle-même n'est qu'un assemblage 
d organes réunis. Mais ces organes, dont la réu- 
nion est nécessaire à l'existence de la vie , ne 
sont nullement particuliers à aucune portion du 
corps qu'ils composent ; ils sont, au contraire , 
répandus partout dans ce corps , et partout aussi 
ils donnent lieu à la vie, ainsi qu'aux facultés 
essenllelles qui en proj||ennent. Donc les facul^ 

8 
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■s, 

tés communes à tous les corps vivans sont uni- 
quement produites par les causes mêmes qui font 
exister la vie. 

Il n'en est pas de même des organes spéciaux 
qui donnent lieu à des facultés exclusives à cer- 
tains corps vivans : la vie peut exister sans eux ; 
liiais lorsque la nature parvient à lès créer , les 
principaux d'entre eux ont une connexion si 
grande avec l'ordre de choses qui existe dans 
les corps qui sont dans ce cas , que ces organes 
sont alors nécessaires à la conservation de la 
vie dans ces corps. 

Ainsi, ce n'est que dans les organi^tions les 
plus sin||ples que la vie peut exister sans organes 
spéciaux ; et alors ces organisations sont réduites 
à ne produire aucune autre faculté que celles 
qui sont communes à tous les corps vivans* 

Lorsque l'on se propose de rechercher ce qui 
appartient essentiellement à la vie , l'on doit dis- 
tinguer les phénomènes qui soiît propres à tous 
les corps qui la possèdent , de ceux qui sont par- 
ticuliers à certains de ces corps : et comme les 
phénomènes que nous offrent les corps vivans 
sont les indices d'autant de facultés dont ils jouis- 
sent, J^a distinction dont il s'agit séparera utile- 
ment les facultés qui sont communes à tous les 
corps doués de la vie , de celles qui sont par- 
ticulières à certains d'entre eux. 
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Les facultés communes à tous les corps vîvaus ^ 
c'est-à-dire , celles dont ils sont exclusivement 
doués , et qui constituent autant de phénomènes 
qu'eux seuls peuvent produire , sont : 

I ®, De se nourrir à l'aide de riiatières alimen- 
taires incorporées ; de Fassimilation continuelle 
d'une partie de ces matières qui s'exécute . en 
eux; enfin, de la fixation des matières assimii* 
lées, laquelle répare d abord avec surabondance^ 
ensuite plus ou moins complètement , les pertes 
de substance que font ces corps dans tous le^ 
temps de leur vie active; 
' a^. De composer leur corps ^ c'est-à-dire , de 
former eux-mêmes les substances propres qui Iç 
<ionstituent , avec des matériaux qui eui contien- 
lient seulement les principes, et que les ma- 
tières alimentaires leur fournissent, particulière- 
ment ; 

• Z\ De se développer et de s'accroître jusqu" §l 
un certain terme 5 particulier à chacun d'eux, 
sains que leur accroissement résulte de l'apposir 
tion à l'extérieur des matières qui se réunissent 
à leur corps ; . 

4°. Enfin ? dç se régénérer eux-mêmes , c'est-à- 
dire , de produire d'autres corps qui leur soient 
en tout semblables. 

Qu'un corps vivant, végétal ou animal, ai{ 
une organisation fort simple ou très-composée ; 
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qu'il soit de telle classe, de tel ordre, etc.; it 
possède esseptiellement les quatre facultés que je 
viens d'énoncer. Or , * comme ces facultés sont 
exclusivement le propre de tous les corps vivans, 
on peut dire qu elles constituent les phénomènes 
essentiels que ces corps nous présentent. 

Examinons maintenant ce qu'il nous est possi- 
ble d'apercevoir et de penser relativement aux 
moyens que la nature emploie pour produire ces 
phénomènes exclusivement communs à tous les 
corps vivans. 

Si la nature ne crée directement la vie que 
dans des corps qui ne la possédoient pas ; si elle 
ne crée l'organisation que dans sa plus grande 
simplicité (chap. VI); enfin, si elle n'y entre- 
tient lesmouvemens organiques qu à Taide d'une 
cause excitatrice de ces liiouvemens (chap. III); 
on demandera comment les mouvemens , entre- 
tenus dans les parties d'un corps organisé , peu- 
vent donner lieu à la nutrition j à l'accroissement, 
à la reproduction de ce corps, et lui donner en 
même temps Ja faculté de former lui-même sa 
propre substance. 

Sans vouloir donner l'explication de tous les 
objets de détail qui concernent cette œuvre ad- 
mirable de la nature, ce qui nous exposerait 
à des erreurs, et pourroit compromettre les vé- 
rités principales que l'observation a fait aperce- 
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voir 5 je crois que , pour répondre à la question 
qui vient d'être énoncée, il suffit de présenter 
les observations et les réflexions suivantes, • 

Les actes de la vie , ou autrement les mouve- 
xnens organiques , à l'aide des affinités et de 
l'écartement des principes déjà combinés que C6s 
mouvemens et la pénétration des fluides subtils 
entraînent, opèrent nécessairement des change- 
mens dans létat, soit des parties contenantes, 
soit des fluides contenus d'un corps vivant. Or, 
de ces changemens qui forment des combinai- 
sons diverses et nouvelles , résultent différentes 
sortes de matières, dont les unes, par la conti^ 
nuité du mouvement vital, sont dissipées ou 
évacuées, tandis que les autres sont seulement 
séparées des parties qui n'ont pas encore changé 
de nature. Parmi ces matières séparées , les unes 
sont déposées e^ certains lieux du corps , ou 
reprises par des canaux absorbans, et servent à 
certains usages ; telles sont la lymphe , la bile , 
la salive, la matière prolifique, etc.; mais. les 
autres, ayant reçu certaines assimilations y sont 
transportées par la force générale qui anime tous 
les organes et fait exécuter toutes les fonctions, 
et ensuite sont fixées dans des parties de con- 
venance ou semblables , soit solides j soit souples 
et contenantes, dont elles réparent les pertes, 
et dont , en outre , elles augmentent l'étendue ^ 
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«elon leur^ abondance et la possibilité qu'elles y 
trouvent. ' 

C'est donc par la voie de ces dernières, c'est- 
à-dire 5 des matières assimilées y ou devenues 
propres à certaines parties , que $'exécute la wm- 
trition. Ainsi , la première dés facultés de la vie ^ 
la nutrition , n'est essentiellement qu'une répa- 
ration des pertes éprouvées ; ce^ n'est qu'un 
moyen qui rétablit ce que la tendance de toutes 
les matières composées vers lemr décomposition 
étoit parvenue à effectuer à l'égard de celles 
^i se sont trouvées dans des circonstances fa- 
yorâj^les. Qr, ce rétablissement s'opère à l'aide 
d'tine force qui transporte les matières nouvel- 
lement assimilées dans les lieux où elles doivent 
être fixées , et non par aucune loi particulière , 
ce que je crois avoir mis en évidence. En effet, 
chaque sorte de partie du corps animal sécrète 
et s'approprie , par une véritable affinité^ les mo- 
lécules assimilées qui peuvent s'identifier avec elle. 

Mais la 7zi//r£^^/z est plus ou moins abondante, 
selon l'état de l'organisation de l'individu. 

Dans la jeunesse de tout corps organisé doué 
de la vie , la nutrition est d'une abondance ex- 
trême ; et alors elle fait plus que réparer les pertes, 
car elle ajoute à l'étendue des parties. 

Eneffet , dans un corps vivant , toute partie con- 
tenante encore nouvelle est, par suite des causes 
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de sa formation , extrêmement sonpTe et d'une 
foible consistance. La nutrition alors s'y exëcute 
avec tant de facilité qu'elle y est surabondante. 
Dans ce cas , non - seulement elle répare com- 
plètement les pertes ; mais , en outre , par une , 
fixation interne de particules assimilées, elle ajouta 
successivement à l'étendue des parties , et devient 
la source de Y accroissement du jeune individu 
qui jouit de la vie. 

Mais après un certain terme , qui varie suivant 
la nature de l'organisation dans chaque race , les 
parties , même les plus souples , de cet individu , 
perdent une grande partie de leur souplesse et de ^ 
leur orgasme vital ; et leur faculté de nutrition se 
trouve alors proportionnellement diminuée. 

La nutrition , dans ce cas , se trouve bornée à 
la réparation des pertes ; l'état du corps vivant 
est stationnaire pendant un certain temps ; et ce 
corps jouit, à la vérité, de sa plus grande vi- 
gueur , mais ne s'accroît plus. Or , fexcédant des 
J)arties préparées , qui n'a pu être employé ni à 
la nutrition , ni à l'accroissement , reçoit de la 
nature une autre destination, et devient la source 
cil elle puifce ses moyens pour reproduire d'autres 
individus semblables. 

Ainsi , la réproduction , troisième des facultés 
vitales , tire , de même que l'accroissement , 
IKon origine de la nutrition , ou plutôt des ma- 
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térîaux préparés pour la nutrition. Mais cette 
faculté de reproduction ne commence à jouir 
de son intensité que lorsque la faculté d'accrois- 
sèment commence à diminuer : on sait assez com- 
bien l'observation confirme cette considération ; 
puisque les organes reproducteurs (les parties 
sexuelles), dans les végétaux comme dans les 
animaux , ne commencent à se développer que 
lorsque l'accroissement de l'individu est sur le 
point de se terminer. 

J'ajouterai que les matériaux préparés pour la 
nutrition étant des particules assimilées et en au- 
tant de sortes qu'il y a de parties différentes dans 
un corps , la réunion de ces diverses particules 
que la nutrition et l'accroissement n'ont pu em- 
ployer , fournit les élémens d'un très-petit corps 
organisé parfaitement semblable à celui dont il 
provient. 

Dans un corps vivant très-simple , et qui n'a 
pas d'organes spéciaux, l'excédant de la .nutrition 
^ rencontrant le terme qui fixe l'accroissement de 
l'individu , est alors employé à former et à déve- 
lopper une partie qui se sépare ensuite de ce 
corps vivant , et qui , continuant de vivre et de 
s'accroître , constitue un nouvel individu qui lui 
ressemble. Tel est effectivement le mode de re- 
production par scission du corps et par gem- 
pies ou bourgeons , lequel s'exécute sans exi-' 
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ger aucun organe particulier pour y donner lieu. 

Enfin , à un terme encore plus éloigné , terme 
pareillement variable , même dans les diËFérens 
individus d'une race , selon les circonstances de 
leurs habitudes et celles du climat qu'ils habitent, 
les parties les plus souples du corps vivant qui y 
est parvenu ont acquis une rigidité telle , et une 
si grande diminution dans leur orgasme , que la 
nutriifon ne peut plus réparer qu'incomplètement 
ses pertes. Alors ce corps dépérit progressivement; 
et si quelqu 'accident léger, quelqu'embarras inté- 
rieur que les forces diminuées de la vie ne sâu- 
roient vaincre , n'en amènent pas la fin dans cet 
individu , sa vieillesse croissante est nécessaire- 
ment et naturellement terminée par la mort , qui 
survient à l'époque où l'état de choses qui existoit 
en lui cesse de permettre l'exécution des mouve- 
mens organiques, . 

On a nié cette rigidité des parties molles, crois* 
santé avec la durée de la vie , parce qu'on a vu 
qu'après la mort le cœur et les autreç parties 
molles d'un vieillard s'affaissoient plus fortement 
et d.gvenoiei3it plus flasques que dans un enfant ou 
un jeune homme qui vient de mourir. Mais on n'a 
pas fait attention que l'orgasme et l'irritabilité qui 
subsistent quelque temps encore après la mort , 
seprôlopgeoient davantage et conseryoient plus 
d'intensité dans les jeunes individus, que dans 
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les vieillards , où ces facultés très-diminuées s'é- 
teignent presqu'en même temps que la vie , et 
que cette cause seule donnoit lieu aux effets re- 
marqués. 

C'est ici le lieu de faire voir que la nutrition ne 
peut s'opérer sans augmenter peu à peu la consis- 
tance des parties qu'elle répare. 

Tous les corps vivans, et principalement ceux 
en qui une chaleur interne se développe et s'en- 
tretient pendant le cours de la vie, ont continuel- 
lement une portion de leurs humeurs et mêma du 
tissu de leur corps dans un véritable état de 
décomposition ; ils font sans-cesse, par conséquent, 
des pertes réelles , et l'on ne peut douter que ce 
ne soit aux suites de ces altérations des solides et 
des fluides des corps vivans que sont dues diffé- 
rentes matières qui se forment en eux , dont les 
unes sont sécrétées et déposées ou retenues , tan- 
dis que les autres sont évacuées par diverses 
voies. 

Ces pertes ameneroient bientôt la détérioration 
des organes et des fluides de l'individu, si la riâtlire 
n'eut pas donné aux corps vivans qui les éprou- 
vent , une faculté essentielle à leur conservation; 
celle de les réparer. Or , des suites de ces pertes 
et de ces réparations perpétuelles , il arrive qu'a- 
près un certain temps de la durée de la vie , le 
corps qui y est assujetti peut ne plus avoir dans 
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ses parties aucune des molécules qui les compo-* 
soient originairement. 

On sait que la nutrition effectue les répara- 
tions dont je viens de parler ; mais elle le fait 
plus ou moins complètement , selon l'âge et Fê- 
tât des organes de l'individu, comn^e je Fai re- 
marqué pliis haut. 

Outre cette inégalité connue dans le rapport des 
pertes aux réparations selon les âges des indivi- 
dus , il en existe une autre très-impbrtante à con- 
sidérer , et à laquelle cependant il ne paroît pas 
• qu'on ait donné d'attention. Il s'agit de Finégalité 
constante qui a lieu entre les matières assimilées 
' et fixées par la nutrition , et celles qui se dégagent 
à la suite des altérations continuelles qui viennent 
d'êtîe citées. 

J'ai fait voir dans mes Recherches , etc. 
( vol. II , p. 202 ) 5 que la cause de cette inégalité ^ 
vient de ce que 

L^ assimilation (^la nutrition ijui en résulte^ 
fournit toujours plus de principes ou de matières 
fixes que la cause des pertes n'en enlève ou n'en 
fait dissiper. 

Les pertes et les réparations successives que 
font sans cesse les parties; des corps vivans ont 
été depuis long-temps reconnues ; e.t néanmoins 
ce n'est que depuis peu d'années que Fon com- 
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znence à sentir que ces pertes résultent des alté- 
rations que les fluides et même les solides de ces 
corps éprouvent continuellement dans leur état 
et leur nature. Enfin , bien des personnes encore 
ont de la peine à se persuader que ce sont les résul- 
tats de ces altérations et des changemens ou com- 
binaisons qui s'opèrent sans cesse dans* les fluides 
essentiels des corps vivans , qui donnent lieu à la 
formation des différentes matières sécrétoires , ce 
que j'ai déjà établi (i). 

Ôr , s'il est vrai , d'une part , que les pertes em- 
portent du corps' vivant moins de matières fixes , 
terreuses et toujours concrètes, que de matières 
fluides , et surtout que de matières coercibles ; et 
de l'autre part , que la nutrition fournit graduel- 
lement aux parties plus de matières fixes qaS de 
matières fluides et de substances- coercibles ; il 
en résultera que les organes acquerront peu à 
peu «ne rigidité croissante qui les rendra progres- 
sivement moins propres à l'exécution de leurs 
fonctions , ce qui a effectivement lieu. 
*' Loin que tout ce qui environne les corps vivans 
tende à les détruire , ce que l'on répète dans tous 
les ouvrages physiologiques modernes; je suis con- 
vaincu , au contraire , qu'ils ne conservent leur 

(i) Mémoires de Phys. et d'HisL nat, p. a6o à 263^; 
et Hydrogéologie, "Çf, iia k ii5. 
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existence qu'à l'aide d'influences extérieures , et 
que la cause qui amène essentiellement la mort 
de tout individu possédant la vie , est en lui- 
même et non hors de lui. 

Je vois 5 en effet , clairement que cette cause 
résulte de la différence qui s'établit peu à peu 
entre les matières assimilées et fixées par la nu- 
trition 5 et celles rejetées ou dissipées par les dé- 
perditions continuelles que font les corps qui 
jouis^sent de la vie , les matières coercées ;étant 
toujours les premières et les plus faciles à se dé- 
gager de l'état de combinaison qui les fixoit. 

En un mot , je vois que cette cause qui amène 
la vieillesse , la décrépitude , et enfin la mort, 
x'éside , par suite de ce que je viens d'exposer, 
dans Yindurescerice progressive des organes ; in* 
durescence qui produit j^ à peu la rigidité des 
parties , et qui , dans les animaux , diminue pro- 
portionnellement l'intensité de Vorgasme et de 
Yirritabilité , roidit et rétrécit les vaisseaux , dé- 
truit insensiblement l'influence des fluides sur les 
solides, et vice versa } enfin, dérange Tordre et 
l'état de choses nécessaires à la vie , et finit par 
l'anéantir entièrement. 

Je crois avoir prouvé que les facultés com- 
munes à tous les corps vivans sont de se nourrir ; 
de composer eux-mêmes les différentes substances 
qui constituent les parties de leur corps; de se déve- 
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lopper et de s'accroître jusqu'à un terme particu- 
lier à chacun d'eux ; de se rëgénérer , c'est-à-dire , 
de reproduire d'autres individus qui leur ressem- 
blent ; enfin , de perdre la vie qu'ils possédoient , 
par une cause qui est en eux-mêmes. 

Maintenant je vais considérer les facultés parti- 
-culières à certains corps vi vans ; et je me borne- 
rai ^ comme je viens de le faire , à l'exposition des 
faits généraux, ne voulant eptrer dans aucun 
des détails connus qui se trouvent dans les ou- 
«.ge. de pfysù,logi,. 
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CHAPITRE IX. 

Des Facultés particulières à certains Corps 

vii^ansn, 

• 
13 E même qu'il y a des facultés qui» sont com- 
munes à tous les èorps qui jouissent de la vie, 
ce que j'ai fait voir dans le chapitre précédent, 
de même aussi l'on observe dans certains corps 
vivans des facultés qui leur sont particulières , 
et que les autres ne possèdent nullement. 

Ici 5 se présente une considération capitale , 
à laquelle il importe infiniment d'avoir égard 
si l'on veut faire des progrès ultérieurs dans les 
sciences naturelles : la voici. 

Comme il est de toute évidence que l'organi- 
sation 5 soit animale, soit végétale, s'est elle- 
même , par les suites du pouvoir de la. vie , com- 
posée et compliquée graduellement, depuis celle 
qui est dans sa plus grande simplicité, jusqu'à 
celle qui oflTre la plus grande complication, le plus 
d'organes, et qui donne aux corps vivans, dans 
ce, cas, les facultés les plus nombreuses; il est 
aussi de toute évidence que chaque organe spé- 
cial, et que la faculté qu'il procure , ayant une fois 
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été obtenus , doivent ensuite exister dans tous les 
corps vivans qui , dans l'ordre naturel , viennent 
après ceux qui les possèdent , à moins que quel-^ 
que avortement ne les ait fait dîsparoître. Mais 
avant l'animal ou le végétal qui , le premier , a 
obtenu cet organe, ce ser oit en vain qu'on cher- 
cheroit , parmi des corps vivans plus simples et 
plus imparfaits , soit l'organe , soit la faculté en 
question; iii cet organe, ni la faculté qu'il pro- 
cure îie sauroient s y rencontrer. S'il eii étoit 
autrement , toutes les facultés connues seroient 
tommunes à tous les corps vivans , tous les or- 
ganes se rencontreroient 4«^ïis chacun de ces 
corps , et la progression dans la composition de 
l'organisation n'/auroit pas lieu. 

Il est , au contraire, bien démontré par les faits, 
que l'organisation offre une progression évidente 
dans sa composition , et que tous les corps vivans 
ne possèdent pas les mêmes organes. Or , je ferai 
voir dans l'instant que , faute d'avoir suffisamment 
considéré l'ordre de la nature dans ^^% produc- 
tions, et la progression remarquable qui se trouve 
dans la composition de l'organisation , les natu- 
ralistes ont fait des efforts très-infructueux pour 
retrouver dans certaines classes , soit d'animaux, 
soit de végétaux , des organes et des facultés qui 
ne pouvoient ^y rencontrer. 

Il faut donc^dans l'ordre naturel des animau!>f , 

par 
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par exemple 5 se pénétrer d'abord du point de^cét 
ordre où tel organe a commencé d'exister , afin 
de ne plus chercher le même orgdné dakis les 
points beaucoup plus antérieurs du même ordre , 
si Tonne veut retarder la science en attHbuant 
h3rpothétiquement à des parties, dont on ne con- 
noit pas la nature, des facultés qu'elles ne sau- 
roient avoir* 

Ainsi , plusieurs botanistes ont fait des efforts 
inutiles pour retrouver la génération sexuelle 
dans les plantes agàmes Qeserjrpiàgames de 
Linnée),et d'autres ont cru trouver dans ce 
qu'on nomme les trachées des végétaux un or- 
gane spécial pour la respiration. De même plu* 
sieurs zoologistes ont voulu retrouver uiipoumoh 
dans certains mollusques ^ un squelette dans les 
astéries ou étoiles de mer , des branchies dans les 
méduses : enfin, un Corps savant vient de pro- 
poser, cette année, pour sujet de prix, de re- 
chercher s'il existe une circulation dans les ra- 
diaires. 

Assurément, de pareilles tentatives prouvent 
combien on est encore peu pén'étré de l'ordre 
naturel des animaux, de la progression qui existe 
dans la composition de l'organisation, et des 
principes essentiels qui doivent résulter de la 
connoissance de cet ordre. D'ailleurs, en fait 
d'organisation, et lorsqu'il s agit d'objets très-. 
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petits et inconnus , on croit voir tout ce que Ton 
veut voir j et l'on trouvera ainsi tout ce que Ton . 
vpudra, comme cela est déjà arrivé, en attri- 
buant arbitrairement des facultés à des parties 
dont onn a su reconnoître ni la nature ni rusàge. 

Considérons maintenant quelles sont les facul* 
ïés princi^les qui sont particulières à certains 
corps doués de la vie , et voyons dans quel point 
,4ç Tordre naturel , soit des animaux , soit des 
végétaux , chacune de ces facultés, ainsi que 
les organes qui y donnent Ueu, ont commencé 
d'exister. . 

Les facultés particulières à certains corps vi- 
vans, et qi|B çonséquemment les autres corps 
doués de la vie ne possèdent pas, sont princi- 
p^ement: 

I^ De digéret des alimens; 

2?. De respirer par un organe spécial; 

3^. D'exécuter des actions et des locomotions!, 
par des organes musculaires ; 

4®. De sentir ou de pouvoir éprouver des 8en>- 
sations; 

5^ De se multiplier parla génération sexuelle ; 
. 6^ D'avoir leurs fluides essentiels en cix'civ- 
lation ; 

7% D'avoir, dans un degré quelconque, de 
l'intelligence. 

Il y a bien d'autres facultés particulières dont 
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On trouve des exemples parmi les corps qui jouis- 
sent de la vie , et principalement parmi les ani- 
maux ; mais je me borne à considérer celles-ci , 
parce qu'elles sont les plus importantes , et que 
ce que je vais présenter à leui^ égard suffit à mon 
objet. 

Les facultés qui ne sont pas communes à tou^ 
les corps vivans viennent toutes , sans exception , 
d'organes spéciaux qui y donnent lieu , et con^ 
séquemment d'organe» que tous les corps douéî 
de la vie ne possèdent point ; et les actes qui 
produisent ces facultés sont des fonctions de ces 
organes. 

En conséquence , sans examiner si les fonctions 
des organes dont il s'agit s'exécutent continuel- 
lement ou avec interruption , et selon les circons* 
tances; et sans considérer si ces fonctions ôon*^ 
cernent , soit la conservation de l'individu , soit " 
celle de l'espèce ; ou si elles font communiquer 
l'individu avec leé corps qui lui sont étrangers 
et qui l'environnent , je vais exposer sommaire- 
n^ent mes idées sur les fonctions organiques qui 
donnent lieu aux sept facultés citées ci-dessus« 
Je prouverai que chacune d'elles est particulière 
à certains animaux, et qu'elle ne peut être com- 
mune à tous les individus qui composent leur' 
règne. 

La Digestion : c'est la première des facultés 
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particulières dont jouissent la plupart des ani* 
maux , et c'est, en même temps, une fonction or<» 
ganiqne qui s'exécute dans une cavité centrale 
de rindividu ; cavité qui , quoique variée dans sa 
ibrme , selon les races , est , en général , confor- 
mée en tube ou en canal, ayant tantôt une seule de 
tes. extrémités ouverte, et tantôt Tune et l'autre. 

La fonction dont il s'agit, qui ne s'opère que 
sur des matières coniposé0S , étrangères aux par- 
ties de l'individu ,.et qu'oB nomme alimentaires , 
consiste d'abord à détruire Tagrégation des mo- 
lécules constituantes et ordinairement agrégées 
des matières alimentaires introduites dans la ca- 
vité digestive ; et ensuite à. changer l'état et les 
qualités de ces molécules , de manière qu'une 
partie d'entre elles devienne propre à former, 
du chyle , et à renouveler ou réparer le fluide 
essentiel, de l'individu. 

Des liqueurs répandues dans Forgane digestif 
par les conduits excréteurs de diverses glandes, 
placées dans le voisinage , liqueurs qui se versent 
principalement, aux époques où une digestion 
doit s'exécuter , facilitent d'abord la dissolution , 
c'est-à-dire, la destruction de l'agrégation des< 
molécules des matières alimentaire^, et ensuite 
concourent à opérer les changemens que doivent , 
subir ces molécules. Alors celles de ces mole*, 
cules qui sont suffisamment changées et prépa- 
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rées, nageant dans les liqueurs digestives et autres 
qui leur servent de véhicule y pénètrent , par les 
pores absorbàns dos parois du tube alimentaire 
ou intestinal , dans les vaisseaux cbyleux ou dans 
les secondes voies, et y constituent ce fluide 
précieux qui vient réparer le fluide essentielde 
Tindividii. 

- Toutes les molécules ou parties plus grossières 
qui n'ont pu servir à la formation du chyle, sont 
ensuite rejetées de la cavité alimentaire. 
. Ainsi , Forgane spécial de la digestion est la 
cavité alimentaire dont l'ouverture antérieure; 
par laquelle les alimens sont introduits dans cette 
eavité , porte le nom de bouche , tandis que celle 
de l'extrémité postérieure , lorsqu'elle existe ^ s'ap- 
pelle Vtmusà 

U suit de cette considération, que tous les corps 
vivains qui manquent db cavité alimentaire , n'ont 
jamais de digestion à exécuter; et comme toute 
digestion s'efiectue sur des matières composées, 
et qu'elle détruit l'agrégation des molécules ali* 
mentaires engagées dans des masses soKdes , il 
en résulte que les corps vi vans qui n'en exé- 
cutent point , ne se nourrissent que d'alimens 
'floides ,' soit liquides , soit galeux. 
• -.Tous les végétaux sont dans le cas que je viens 
de citer ; ils manquent d'organe digestif, et n'ont 
effectivement jamais de digestion à exécuter. 



/■ 
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La plupart des animaux , au contraire , ont un 
organe spécial pour la digestion , qui leur donne 
)a faculté de digérer; mais cette faculté n'est 
pas , comme on Ta dit , commune à tous les ani- 
maux , et ne sauroit être citée comme un des 
caractères de Tanimalité. En effet , les mfusoires 
ne la possèdent point, et en vain chercheroit* 
on une cavité alimentaire dans une monade , une 
yolvoce y un protée , etc. ; on ne la trouveroit 
point. 

La faculté de digérer n*est donc que particu* 
lière au plus grand nombre des animaux. 

La respiration : c'est la secondé des facultés 
particulières à certains animaux, parce qu'elle 
est moins générale que la digestion; sa fonction 
s'exécute dans un organe spécial distinct , le-» 
quel est très-di versifié selon les races en qui cette 
fonction s opère , et seloii la nature du besoin 
quelles en ont. 

Cette fonction consiste en une réparation du 
fluide essentiel , et trop promptement altéré de 
findividu qui est dans ce cas ;* réparation pour 
laquelle la voie trop lente des alimens ne suffit 
pas. Or, la réparation dont il s agit s effectue 
dans Torgane respiratoire, à Taide da contact 
d'un fluide particulier respiré, lequel, en se 
décomposant , vient communiquer au fluide esr 
sentiel de findividu des principes réparateora. . 
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Dans les animaux dont le flaîde essentiel est 
peu composé , et ne se meut qu'avec lenteur , les 
altérations de ce fluide essentiel sont lentes, et 
alors la voie des alimens suffit seule aux répara-^ 
tions; les fluides, capables de fournir certains 
principes réparateurs nécessaires , pénétrant dans 
rindividu par cette voie ou par celle de Tabsorp- 
tion , et produisant suflbamment leur influence , 
sans exiger un organe spécial. Ainsi , la faculté 
de respirer par un organe particulier n'est pas 
nécessaire à ces corps vivans. Tel est le cas de 
tous les végétaux , et tel est encore celui d'un 
assez grand nombre d'animaux , comme ceux 
qui composent la classe des infusoires et celle 
des polypes. 

La faculté de respirer ne doit donc être recon- 
nue exister que dans les corps vivans qui possè- 
dent un organe spécial pour la fon^on qui la 
procure ; car si ceux qui manquent d'un pareil 
organe ont besoin , pour leur fluide essentiel , de 
recevoir quelque influence analogue à celle de 
la respiration , ce qui est très-douteux , ils la re- 
çoivent apparemment par quelque voie générale 
et lente , comme celle des alimens , ou celle de 
l'absorption qui s'exécute par les pores extérieurs, 
et non par le moyen d'un organe particulier. 
Ainsi les corps vivans dont il s'agit ne respi- 
rent pas. 
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, Lç plu» important, des principe réparateurs 
que fournit le fluide respire au fluide essentiel 
de l'animal, paroît être V oxygène. *l\ se dégage 
du fluide respiré, vient s'unir au fluide essentiel 
de l'animal, et rend alors à ce dernier des qua- 
lités qu'il avoit perdues. 

On sait qu'il y a deux fluides respiratoires dif^ 
férens qui fournissent l^xygèae dans l'acte de 
la respiration. Ces fluides sont l'foi^et l'a/r^-ils 
forment, en général, les milieux dans lesquels 
les corps yivans se trouvent plongés , ou dont ils 
sont environnés. 

L'eau, en efiet, est le fluide respiratoire de 
))eaucoup d'animaux qui habitent continuelle- 
ment dans son sein. On croit que , pour fournir 
y oxygène ^ ce fluide ne se décompose point; mais 
qu'entraînant toujours avec lui une certaine 
quantité ,/i -air qui lui est , en quelque sorte , ad- 
hérentç, cet air se décompose dans l'acte de la 
respiratipn, et fournit alors son oxygène au 
fluide essentiel de l'animal. C'est de cette ma- 
nière que les poissons et quantité d'animaux aqua- 
tiques respirent; mais cette respiration est moins 
active, et fournit plus lentement . les , principes 
réparateurs que celle qui se fait par l'air à nu. 

L'air atmosphérique et à nu est le second 
fluide respiratoire , et c'est efiectivement celui 
que respire un grand nombre d'animaux . qui 
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vivent habituellement dans son sein ou à sa por-" 
tée : il se décompose promptement dans Tacte 
de la respiration, et fournit aussitôt son oxy** 
gène au fluide essentiel de Tanimal, dont il ré- 
pare les altérations. Cette respiration, qui est 
celle des animaux les plus parfaits et de beau- 
coup d'autres, est la plus active, et elle Test) 
en outre , d'autant plus , que la nature de for- 
gane en qui elle s'opère , favo^fise davantage son 
activité. 

Il ne suâSt pas de considérer , dans un animal , 
Vexistence d'un organe spécial pour la respira- 
tion ; il faut encore avoir égard à la nature de 
cet organe, afiu de juger du degré de perfec- 
tionnement de son organisation, par la renais- 
sance , prompte ou lente , des besoins qu'il a de 
réparer son fluide essentiel» 

A mesure que le fluide essentiel des animaux 
$e compose davantage, et devient plus anima- 
lîsé, les altérations qu'il subit, pendant le cours de 
}a vie , sont plus grandes et plus promptes , et les 
réparations dont il a besoin deviennent gra« 
daeilement proportionnées aux changemens qu'il 
éprouve. 

Dans les animaux les plus simples et les plus 
imparfaits , tels que les injusoires et lespofypes, 
le fluide essentiel de ces animaux est si peu com- 
posé , si peu animalisé , et s'altère avec tant 



l58 DÈS FACULTÉS PARTICULIERES( 

de lenteur , que les réparations alimentaires lui 
suffisent. Mais , - bientôt après , la nature com- 
mence à avoir besoin d'un nouveau moyen pour 
entretenir dans son état utile , le fluide essentiel 
des animaux. C'est alors qu elle crée la respira- 
tion; mais elle n'établit d'abord que le système 
respiratoire le plus foible , le moins actif; enfin , 
celui que fournit l'eau lorsqu'elle va elle-même 
porter partout son influence comme fluide respiré. 

La nature , ensuite , variant le mode de la res- 
piration 5 selon le besoin progressivement aug- 
menté du bénéfice qu'elle procure , rend cette 
fonction de plus en plus active , et finit par lui 
donner la plus grande énergie. 

Puisque la respiration aquiffere est la moins 
(active, considérons-la d'abord, et nous verrons 
que les organes qui respirent l'eau sont de deux 
sortes 3 lesquelles dififerent encore entre elles par 
leur activité. Nous remarquerons ensuite la même 
chose à l'égard des organes qui respirent l'air. 
: Les organes qui respirent l'eau doivent être 
distingués en trachées aquif ères et en branchies; 
comme les organes qui respirent l'air le sont en 
trachées aérifères et en poumons. Il est , en efifet , 
de toute évidence que les trachées aquifères sont 
aux branchies , ce qite les trachées aérifères sont 
aux poumon». {Syst. des minimaux sans ver- 
tèbres ^ p. 47. ) / 
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Les trachées cufuifèresf consistent en un cer- 
tain nombre de vaisseaux qui se ramifient et 
s'étendent dans l'intérieur^ de l'animal , et qui s'ou- 
vrent au dehors par une multitude de petits tubes 
qui absorbent l'eau : à l'aide de ce moyen , l'eau 
pénètre continuellement par les tubes qui s'ou- 
vrent au dehors, circule, en quelque sorte, dans 
tout l'intérieur de l'animal , y va porter l'influence 
respiratoire, et paroît en sdrtir en se versant dans 
la cavité alimentaire. 

Ces trachées aquifères constituent l'organe res- 
piratoire le plus imparfait, le moins actif, le 
premier que la nature a créé; enfin, celui qui 
appartient à des animaux dont l'organisation est si 
peu composée, qu ils n'ont encore aucune circula- 
tion pour leur fluide essentiel; On en trouve des 
exemples remarquables dans les radîaires ^ telles 
que les oursins , les astéries , les méduses , etc. 

Les branchies constituent aussi un organe qui 
respire l'eau ^ et qui peut, en outre, s'accoutu- 
mer à respirer l'air à nu ; mais cet organe res- 
piratoire est toujours isolé , soit en dedans , soit 
en dehors de l'animal, et il n'existe que dans 
des animaux dont l'organisation est déjà assez 
composée pour avoir un système nerveux et un 
système de circulation pour leur sang. 

Vouloir trouver des branchies dans les radiai^ 
tes et da^s les ws ^ parce qu'ils respirent l'eau , 
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c'est comme si l'on vouloit trouver un poumon 
dans les infectes y parce qu'ils respirent l'air. Aussi 
les trachées aërifères des insectes constituent- 
elles le plus imparfait des organes qui respi- 
rent Tair ; elles s'étendent dans toutes les parties 
de l'animal , et y vont porter l'utile influence de 
la respiration ; tandis que le poumon , comme 
les branchies , est un organe respiratoire isolé , 
qui , lorsqu'il a obtenu'ton plus grand perfection- 
nement, est le plus actif des organes respira* 
toires. . 

Pour bien saisir le fondement de tout ce que 
je viens d'exposer , il importe de donner quelque 
attention aux deux considérations suivantes^ 

La respiration , dans les animaux qui n'ont 
pas de circulation pour leur fluide essentiel , s'ef- 
fectue avec lenteur , sans mouvement particulier 
apparent y et dans un système d organes qui est 
répandu à peu près dans tout le corps de l'ani- 
mal. Dans cette respiration , x^'est le fluide respiré 
qui va lui-même porter partout son influence ; le 
fluide essentiel de l'animal ne va nulle part au« 
devant de lui. Telle est la respiration des ra- 
diaires et des pers ^ dans laquelle l'eau est le 
fluide respiré , et telle est ensuite la respiration 
des insectes et des arachnides > dans laquelle ce 
fluide respiré est l'air atmosphérique. 

Mais la nspiration des animaux , qui ont une 
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circulation générale pour leur fluide essentiel, 
présente un mode très-différent : elle s'efiectue 
avec moins de lenteur; donne lieu à des mouye- 
mens particuliers qui, dans les animaux les plus 
parfaits, deviennent mesurés; et s'exécute dans 
un organe «impie, double ou composé, mais 
qui est isolé, puisqu'il ne s'étend pas partout. 
Alors le fluide essentiel ou le sang de l^animal va 
lui-même au devant du fluide respiré qui ne pé- 
nètre que jusqu'à l'organe respiratoire : il en ré- 
sulte que le sang est contraint de subir, outre 
la circulation générale , une circulation particu- 
lière que je nomme respiratoire. Or, comme 
tantôt il n'y a qu'une partie du sang qui se rende 
à l'organe de la respiration avant d'être envoyée 
dans toutes les parties du corps de l'animal , et 
que tantôt tout le fang passe par cet organe 
avant son émission dans tout le corps, la circw' 
lotion respiratoire est donc tantôt incomplète et 
tantôt complète. 

Ayant montré qu'il y a deux modes très-diiSfé- 
rens pour la respiration des animaux qui pos-. 
sèdent un organe respiratoire distinct , je çroiâ 
qu'on peut donner à celle du premier mode , telle 
que celle des radiaires ^ des vers et des insectes^ 
le nom de respiration générale^ et qu'il faut 
nommer respiration locale^ celle du second mode 
qui appartient aux animaux plus parfaits que les 
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insectes , et à laquelle , peut-être , il faudra joindre 
la respiration bornée des arachnides. 

Ainsi, la faculté de respirer est particulière 
à certains aniiïiaux , et la nature de Forgane pat 
lequel ces animaux respirent , est tellement àp- 
proprîée à leurs besoins et au diefgré de per- 
fectionnement de leur organisation , qu'il seroit 
très - inconvenablé de vouloir retrouver dans 
des animaux imparfaits Torgane respiratoire d'a- 
nimaux plus parfaits. 

Le système musculaire : il donne aux animaux 
eft qui il existe , la faculté d'exécuter des actions 
et des locomotions, et de diriger ces actes, soit par 
les penchans nés des habitudes , soit par le senti- 
ment intérieur , soit , enfin , par des opérations 
de rîntelligence. 

• Comuie il est reconnu qu'aucune action mus- 
cuïaîre ne peut avoir lieu sans l'influence ner- 
veuse , il suit de là que le système musculaire n'a 
pu être formé qu'après l'établissement du système 
nerveux, au moins dans sa première simplicité 
ou sa moindre complication. Or , s'il est vrai que 
celle, des fonctions du système nerveux , qui a 
pour objet d'envoyer le fluide subtil des nerfs 
aux fibres musculaires ou à leurs faisceaux , pour 
les mettre* en action , est beaucoup plus simple 
que celle qui est nécessaire pour produire le sert- 
iimerit^ ce que je compte prouver ; il en doit ré- 
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sulter que , dès que le système nerveux a pu se 
composer d'uue masse médullaire à laquelle abou- 
tissent difierens nerfs , ou dès qu'il a pu oHrir 
quelques ganglions séparés , envoyant des filets 
nerveux à certahies parties , dès lors il a été ca- 
pable d'opérer l'excitation musculaire , sans pou- 
voir cependant produire le phénomène du seur 
timent. 

Je me crois fondé à conclure de ces considéra- 
tions, que la formation du système musculaire est 
postérieure k celle du système nerveux considéré 
dans sa moindre composition ; mais que la faculté 
d'exécuter des actions et des locomotions par le 
moyen des organes musculaires, est, dans les 
animaux , antérieure à celle de pouvoir éprouver 
des sensations. 

Or^ puisque le système nerveux est, dans isa 
première formation , antérieur au système mus* 
culaire; puisqu'il n'a commencé à exister que 
lorsqu'il s'est trouvé composé d'une masse mér 
dullaire principale de laquelle partent différens 
filets nerveux ; et puisqu'un pareil système d't>r»- 
ganes ne pwt exister dans des animaux d'une 
organisation aussi simple que celle des infusoires 
et du plus grand nombre des polypes; il est>donc 
de toute évidence que le système musculaire 
est particulier à certains animaux j que tous no 
le possè^ejçdt pa^., .et néan^noins que la faculté 
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d'agir et de se mouvoir , par des organes muscu- 
laires , existe dans un plus grand nombre d'ani- 
maux que celle de sentit. 

Pour préjuger l'existence du système muscu- 
laire dans les animaux où elle*paroit douteuse, 
il importe de considérer si les parties de ces ani- 
maux offrent, aux attaches des fibres musculaires, 
des points d'appui d'une certaine consistance où 
fermeté ; car , par l'habitude d*être tiraillés , ces 
points d'attache s'affermissent progressivement. 

On est assuré que le système musculaire existe 
dans les insectes ^ et dans tous les animaux des 
classes postérieures ; mais la nature a-t-elle établi 
ce système dans des animaux plus imparfaits que 
les insectes ? Si elle l'a fait , on peut penser , à 
regard des radiaires ^ que ce n'est guères que dans 
les échinodermes et dans les jBstuUdes , et non 
dans les radiaires mollasses : peut-être a-t-elle 
ébauché ce système dans : les actinies ; la con- 
sistance assez coriace de leur corps autorise à le 
croire ; ipais on ne sauroit supposer son exis- 
tence dans les hydres, ni dans la plupart des 
autres polypes, ef encore moins dans les infu- 
soires. 

Il est possible que , lorsque la nature a com- 
mencé l'établissement d'un système d'organes par- 
ticulier quelconque , elle ait chpisi les circons- 
tances &yorables à l'exécution de cette création ; 

et 
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et qu'en conséquence , dans l'ëchelle que nous for- 
mons des animaux , il y ait vers l'origine de Téta- 
blissenient de ce système , quelques interruptions 
occasionnées par les cas où sa formation n'a pu 
avoir lieu» 

L'observation bien suivie des opérations de la 
nature et guidée par ces considérations , nous 
apprendra sans doute bien des choses que nous 
ignorons encore sur ces sujets intéressans; et peut- 
être nous fera-t-elle découvrir que ; quoique la 
nature ait pu commencer l'établissement du sys- 
tème musculaire dans les radiaires , les vers , qui 
viennent ensuite , n'en sont pas encore pourvus. 

Si cette considération est fondée, elle confirmera 
celle que j'ai déjà présentée à l'égard des vers ; 
savoir : qu'ils paroissent constituer une branche 
particulière de la chaîne animale , recommencée 
par des générations directes ( chap. VI , p. 88 ). ' 
Le système musculaire , bien prononcé et bien 
connu dans les insectes , se montre ensuite tou-^ 
jours et partout dans les animaux des classes 
suivantes. 

Le sentiment : c'est une faculté qui doit occuper 
le quatrième rang parmi celles qui ne sont pas 
communes à tous les corps qui possèdent la vie ; 
car la faculté de sentir paroît moins générale en- 
core que celle du mouvement musculaire , celle 
de respirer , et celle de digérer. 

lo 
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Oa verra pluis loin que le sentiment n'est qu'un 
effet , c'estrà-dire , que le résultat d un acte orga- 
nique , et non une faculté inhérente ou propre 
à aucune des matières qui composent les parties 
d'un corps susceptible de l'éprouver. 

Aucune de nos humeurs, ni aucun de nos or- 
ganes, pas raên^e nos nerfs, n'^ont en propre la 
faculté de sentir. Ce n'est que par illusion que 
nous attribuons l'effet singulier qu'on nomme sen^ 
^ safion ou sentiment, à une partie affectée de notre 
corps ; aucune des matières qui composent cette 
partie affectée ne sent réellement et ne sauroit 
sentir. Mais l'effet très-remarquable auquel on 
donne le nom do sensation, et celui de douleur, 
lorsqu'il est trop intense , est le produit de la 
fonction d'un système d'organes très-particulier , 
dont le$ actes s'exécutent selon les circonstances 
qui les provoquent. 

J espère* prouver que cet effet qui constitue 
ïe sentiment ou la sensation , résulte évidemment 
d une cause affectante qui excite une action dans 
toutes les parties du système d'organes spécial 
qui y est propre, laquelle , par une répercussion 
plus prompte que l'éclair, et qui s'effectue dans 
toutes les parties du système , reporte son effet 
général dans le foyer commun , où la sensation 
ç'opère , et de là propage cette sensation jusqu'au 
point du corps qui fut affecté. 
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'■ J'essayerai de développer, dans la troisièn^e 
partie de cet ouvrage , le mécanisme admirable . 
de l'effet qui constitue ce qu'on nomme sentiments 
ici je dirai seulement que le système d'organes 
particulier , qui peut produire un pareil efièt , est 
eonnu sous le nom de système^ nen^eux} et j'ajou-» 
ierai que le système dont il s'agit n acquiert la 
faculté de donner lieu au sentiment, que. lorsqu'il 
est asseiz avancé dans sa composition pour offrir 
des nerfs nombreux qui se rendent à un foyer 
commun ou centre de rapport. 
. Il résulte de ces considérations, que tout animal 
qui ne possède pas un système nen^eux , dans 
fétat cité , ne sauroit éprouver feffet remar-» 
quable dont il vient d'être question , et consé'» 
quemment ne peut avoir la faculté dfe sentir ; à 
plus forte raison tout animal qui n'a. point de 
nerfs aboutissant à une masse médullaire princi- X 
pale, doit-il être privé du sentiment." 

Ainsi donc la faculté de sentir ne peut être 
commune à tous les corps vivgins , puisqu'il est 
généralement reconnu que les végétaux n'ont' 
point de nerfs , ce qui ne leur permet nullement 
de la posséder ; mais on a cru cette faqulté coiu- 
mnne à tous les animaux , et c'est une erreur évi- 
dente ; car tous les animaux ne sont point et ne 
peuvent être munis de nerfs ; outre celn , ceu^ 
en qui des nerfs commencent à exister , ne p09* 
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sèdent pas encore un système nerveux , pouf vu 
des conditions qui le rendent propre à la pro-* 
duction du sentiment. Aussi est - il probable que 
dans son origine ou son imperfection première , 
ce système n^a d'autre faculté que celle d'exciter 
le mouvement musculaire : par conséquent la fa- 
culté de sentir ne sauroit être commune à tous les 
animaux. 

S'il est vrai que toute faculté particulière 
à certains corps vivans , provienne d'un organe) 
spécial qui y donne lieu , ce qui est prouvé par-^ 
tout par le fait même ; il le doit être aussi que la 
faculté de sentir, qui est évidemment particu- 
lière à certains animaux , est uniquement le pro-. 
duit d'un organe ou d'un système d'organes parr 
ticulier capable ^ par ses actes , de produire le 
sentiment. ^ . . 

D'après cette considération , le système ner^ 
veux conAitue l'organe ^écial du sentiment, lors- 
qu'il est composé d'un centre unique de rapport 
et de nerfs qui y aboutissent. Or , il paroît que 
ce n'est guères que dans les insectes que la com- 
position du système nerveux commence à être 
assez avancée pour pouvoir produire en eux le 
sentiment, quoique d'une manière encore obscure. 
Cette faculté se retrouve ensuite dans tous les ani- 
maux des classes postérieures, avec des pro- 
grès proportionnés dans son perfectionnement^ 
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■ Mais dans des animaux plus imparfaits que les 
insectes , tels que les vers et les radiaires > si Von 
trouve quelques vestiges de nerfs et de ganglions 
séparés , on a de grands motifs pour présumer 
que ces organes ne sont propres qu'à l'excitation 
^u mouvement musculaire , la plus simple faculté 
du système nerveux. 

Enfin , quant aux animaux plus imparfaits en- 
core , tels que le plus grand nombre des polypes et 
tous les infusoires , il est de toute évidence qu'ils 
ne peuvent posséder un système nerveux capable 
de leur donner la faculté de sentir, ni même celle 
de se mouvoir par des muscles : en eux , l'irrita- 
bilité seule y supplée* 

Ainsi 5 le sentiment n'est pas une faculté com- 
mune à tous les animaux, comme on Ta générale- 
ment pensé. 

La génération sexuelle : c'est une faculté par- 
ticulière qui , dans Ifis animaux, est à peu près 
aussi générale que le sentiment ; elle résulte d'une 
fonction organique non essentielle à la vie , et 
qui a pour but d'opérer la fécondation d'un em- 
bryon qui devient alors susceptible déposséder 
la vie , et de constituer, après ses développemens, 
tm individu semblable à celui ou à cfeux dont il 
provient. 

' Cette fonction s'exécute dans des temps par- 
iiculiers^ tantôt réglés et tantôt qui ne le sont 
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.pas 5 par le concours de deux systèmes d'or- 
gapes qu'OQ noinme sexuels , dont Tua constitue 
' les organes mâles ^ et l'autre ceux qui sont nom- 
«nés femelles. 

La génération sexuelle s'observe dans les ani* 
D9aux et dans les. végétaux; mais elle est parti- 
culière à certains animaux et à certaines plantes>, 
jet n est point une faculté commune aux uns et 
aux autres de ces corps vivans ; la nature ne 
pouvoit la rendre ielle , comme nous Fallons 
yoir. 

. En effet , pour pouvoir produire les corps vi- 
vans , soit végétaux , soit animaux , la naturo 
fut obligée de créer d'abord l'organisation la plus 
simple , dans des corps des plus iréles, et où il lui 
itoit impossible de faire exister aucun organe 
spécial. Elle eut bientôt besoin de donner h ces 
corps la &culté de se multiplier , sans quoi il 
\\\ eût fallu faire partout ^es créations ; ce qui 
^'est nullement en son pouvoir. Or , ne pouvant 
donner à %ç^% premières productions la faculté 
de se multiplier par aucun système d'organes 
particulier , elle parvint à -^ieur donner la même 
faculté , en donnant à celle de ^ accroître^ 
qui est ccxpomune à tous les corps qui jouissent 
de la vie , la faculté d'amener des scissions , d'à-» 
bord du corps entier , et ensuite de certaines por- 
tions en saillie de ce ço^ps : de là les gemmes et 
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les diStérens corps reproductifs , qui ne sont que 
des parties qui s'étendent , se séparent , et con- 
tinuent de vivre après leur séparation , et qui , 
n'ayant exigé aucune fécondation , ne constituant 
aucun embryon, se développant sans déchire- 
ment d'aucune enveloppe, ressemblent cependant, 
après leur accroissement , aux individus dont ils 
proviennent. 

Tel est le moyen que la nature sut employer 
pour multiplier ceux des végétaux et des ani- 
Inaux en qui elle ne put. donner les appareilal 
compliqués de la génération sexuelle : ce seroit 
en vain que l'on voudroit trouver de semblables 
appareils dans les algues et lès chatnpignons ^ Ou 
dans les infusoires et les polypes. 

Lorsque les organes mâles et les orgéiitëSj/^- 
melles se trouvent réunis sur ou dans le lïiêâie 
individu ^ on dit que cet individu est hermaphro* 
dite. 

Dans ce cas, il faudra distinguer Fliei^maplirt)- 
dîsme parfait qui se suflSt à lui-même , dé^ cefuf 
qui est imparfait ^ en ce qu'il ne se Suffit pas. 
En effet, beaucou'p de végétaux àofnt hermaphro- 
dites ; en soï'te que Tindividir qui possède tes 
deux ^Qii^% , se suffit à Itii-niêiïùe pottir la fécon- 
dation : mais dans les anim'âux en qui les deux 
sexes existent, il n'est pas encore prouvé, par 
rdbservation ^ que chaque individu se suffise a 
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lui-même; et Ton sait que quantité' de mollus* 
ques ^ réellement hermaphrodites , se fécondent 
néanmoins les uns les autres. A la vérité , parmi 
les mollusques hermaphrodites, ceux qui ont 
une coquille bivalve, et qui sont fixés comme 
les huîtres , semblent devoir se féconder eux- 
mêmes : il est cependant possible qu'ils se fécon- 
dent mutuellement par la voie du milieu dans 
lequel ils sorit plongés. S'il en est ainsi , il n'y a , 
dans les animaux, que des hermaphrodites im* 
parfaits; et ïoxi sait que dans les animaux ver* 
tébrés, iln.'y a même aucun individu véritable-^ 
ment hermaphrodite. Ainsi , les hermaphrodites 
parfaits se trouveront uniquement parmi les vé-* 
gétaux. 

Quant au caractère de \ hermaphrodisme y^ae^ l'on 
fait consister dans la réunion des deux senes sur le 
même individu, il semble que les plantes monoïques 
fassent une exception ; car , quoiqu'un arbrisseau 
ou un arbre monoïque porte les deux sexes , cha- 
cune de ses fleurs est néanmoins unisexuelle. 

Je remarquerai, à cet égard j que c'est à tort 
qu'on donne le nom d^indwidu à un arbre ou à 
un arbrisseau , et inême à des plantes herbacées 
vivaces ; car cet arbre ou cet arbrisseau , etc. , 
n'est réellement qu'une collection d'individus qui 
vivent les uns sur les autres , communiquent 
en$emble) et participent h une vie commune, 
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comme cela a lieu aussi pour les polypes com« 
posësdes inadrëpores , millépores , etc. ; ce que 
j'ai déjà prouvé dans le premier chapitre de cette 
seconde partie. 

làdL Jecondaiion jf i|ésultat essentiel d'un acte 
de la génération sexuelle, doit être distinguée 
en deux degrés particuliers , dont l'un , supérieur 
ou plus éminent , puisqu'il appartient aux ani« 
maux^^es plus parfaits ( aux mammifères) , corn* 
prend la fécondation des vwipares ^ tandis que 
l'autre , inférieur ou moins parfait , embrasse celle 
des oi^ipares. 

La fécondation des vivipares vivifie, dans l'ins- 
tant même, l'embryon qui en reçoit Tinfluence, 
Qt ensuite cet embryon continuant de vivre, 
se nourrit et se développe aux dépens de la mère, 
avec laquelle il communique jusqu'à sa naissance. 
Il n'y a point d'intervalle connu entre l'acte qui 
le rend propre à posséder la vie , et là vie même 
qu'il reçoit par cet acte : d'ailleurs, cet embryon 
fécondé est enfermé dans ime enveloppe (le pla- 
centa ) qui ne contient pas avec lui des appro- 
visionnemens de nourriture. 

Au contraire, là fécondation des ovipates ne 
fait que prépmrer l'embryon, et qpae le rendre' 
propre à recevoir la vie ; mais elle ibe la lui donne 
pas. Or, cet embryon fécondé des ovipares est 
enfermé , avec une: provision de nourriture , dans 
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des enveloppes qui cessent de communiquer avec 
la mère avant d'en être séparées ; et il ne reçoit 
la vie que lorsqu'une cause particulière , que les 
circonstances seules rendent prompte ou tar- 
dive , ou même peuvent anéantir , vient lui couir 
muniquer le mouvement vital. 

Cette cause particulière qui , postérieurement 
h la fécondation d'un embryon d'ovipare, donne 
la vie à cet embryon , consiste , pour les œufs des 
animaux, dans une simple élévation de tempe- 
rature , et, pour les graines des plantes, dans 
le concours de l'humidité et d'une douce cha- 
leur qui vient les pénétrer. Ainsi , pour les 
œufs des oiseaux , Y incubation amène cette élé- , 
vation de température , et pour beaucoup d'aiv 
très œufs, une chaleur douce de l'atmosphère 
suffit ; enfin , les circonlstances favorables à la ger- 
mination vivifient les graines des végétaux. 

Mais les œufs et les graines propres à donner 
r^existence à des animaux et à des végétaux , con- 
tiennent nécessairement chacun un embryon fé- 
condé , enfermé dans des enveloppes , d'où il ne 
peut sortir qu'après les avoir rorapo'es : ils sont 
donc les résultats de la génération sexuelle , puis- 
. que^ les corps reprodueti& qdi n'en proviennent 
pas n'offrent point un embryon renfermé dans 
4es jcnveloppes qu'il doit détruire pour potivoir 
se développer. Assurément , les gammes et les 
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corps rejproductifs plas du moins oviformes de 
beaucoup d'animaux et de végétaux , ne sont nul- 
lement dans le cas de leur être comparés : ce 
seroit donc s'abuiser que de rechercher la géné- 
r^ioil sexuelle là où la nature n a pas eu le moyen 
de l'établir. 

Ainsi 5 la génération sexuelle est particulière à 
certains animaux et à certains végétaux : con- 
séquemment , les corps vivans les plus simplet 
et les plus imparfaits ne sauroient posséder une 
pareille faculté. 

La circulation ; c'est une faculté qui n'a d'exis- 
tence que dans certains animauj^^ et qui, dans 
le règne animal, est bien moins générale *que leë 
i^inq^ont je viens de parler. Cette faculté pro- 
vientlpune fonction orgaïlique relative à Yàcéé^ 
^ration des mouvemens du fluide essentiel de 
certains animaux; fonction qui s'exécute dans tm 
système d'organes particulier qui y est propre. 

Ce système d'organes se compose essentielle- 
ment de deux sortes de vaisseaux ; savoir : d'ar- 
téres et de veines^; ot presque toti jotif s -, en ojxtté j 
d'un muscle creux et charnu qui occupe à péi^ 
près le centre du système , qui en devient hlûn*- 
tôt l'agent principal , et qu'on fiommé le cœiiK 

La fonction qu'exécute le systènie d'organes 
dont il s agît i^ consiste à faire pàtrtir le tluidei essen- 
tiel de l'Animal^ qui doit ici ^portex le nom dq 
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sang y d'un point à peu près central où se trouve 
le coeur lorsqu'il existe, pour l'envoyer de là, 
par • les artères , dans toutes les parties du corps , 
d'où revenant au même point par les veines y 
y est ensuite renvoyé de nouveau dans toutes 
ces parties. 

C'est à ce mouvement du sang, toujours en- 
voyé à toutes les parties , et toujours retournant 
au point de départ , pendant le cours entier de 
la vie, qu'on a donné le nom de circulation , 
qu'il faut qualifier de générale y afin de la distin- 
guer de la circulation respiratoire , qui s'exécute 
par un système particulier, composé pareille- 
ment d'artères et de veines. 
. La nature , en commençant l'organisatioiylanS' 
les animaux les plus simples et les plus^par* 
faits , n a pu donner à leur fluide essentiel qu'un 
mouvement extrêmement lentv Tel est , sans 
dQute , le cas du fluide essentiel , presque simple 
et très-peu animalisé , qui se meut dans le tissu 
cellulaire des irifi^soires. Mais ensuite, aniniali*- 
sant et composant graduellement le fluide essen- 
tiel des animaux , à. mesure que leur organisa- 
tion se compliquoit et se perfectionnoit , elle en 
a augmenté peu à. peu le mouvement par diffé-- 
xçus moyens. 

. Dans les polypes > le fluide essentiel est pres- 
que çLussi simple encore ^ et n'a pas beaucoup plus 
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de mouvement que celui des injusoires. Cepen- 
dant 5 la forme dëjà régulière des polypes , et sur- 
tout- la cavité alimentaire qu'ils possèdent , com^ 
mencent à donner quelques moyens à la nature 
pour activer un peu leur fluide essentiel. 

Elle en a probablement profité dans lesradiairesj 
en établissant dans la cavité alimentaire de ces 
animaux , le centre d'activité de leur fluide ea- 
sentiel. En eSet, les fluides subtils, ambians et 
expansifs , qui constituent la cause excitatrice 
des mouvemens de ces animaux , pénétrant prin- 
cipalement dans leur cavité alimentaire , ont , par 
leurs expansions sans cesse renouvelées , surcom* 
posé cette cavité, amené la forme rayonnante i 
tant interne qu'externe, de ces mêmes animaux, 
et sont , en outre , la cause des mouvemens iso^ 
cbrones qu'on observe dans les radiaires ^ol^ 
lasses* 

Lorsque la nature eut réussi à établir le mouve- 
ment musculaire , comme dans les insectes y et 
peut-être même un peu avant , elle eut alors un 
nouveau moyen pour activer un peu plus encore 
le mouvement de leur sanie ou fluide essentiel^ 
mais , parvenue à l'organisation des crustacés y 
ce moyen ne lui suflBsdit plus, et il lui fallut créer 
nn système d'organes particulier pour Faccélé- 
ration du fluide essentiel de ces animaux , c est- 
à-dire , de leur sang. C'est , en effet ^ dans les 
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crustacés qu'on voit , potir la première fois , la 
fonction d'une circulation générale complètement 
exécutée ; fonction qui n'a voit reçu qu'une 
simple ébauche dans les arachnides. 

Chaque nouveau système d'organes acquis , se 
conserve toujours dans les organisations subsé- 
quentes; mais la nature travaille ensuite à le 
perfectionner de plus en plus. 

Ainsi, d«bs le commencement, la circulation 
générale oSre dans son système d'organes , un 
jûGpur ^ un seul ventricule , et même , dans les 
iUknelid^s ^ le cceur n'est pas connu : elle n'est 
Qpoompagnée d'abord que par une circulation 
respiratoire incomplète , c'est-à-dire , dans la- 
quelle tout le sang ne passe pas par l'organe de 
la respiration avant d'être envoyé à toutes les 
parties. Tel est le cas des animaux à branchies 
non perfectionnées ; mais dans les poissons y où 
la respiration branchiale est à son perfectionne- 
ment, la circulation générale est accompagnée 
d'une circulation respix'atoire complète. 

Lorsqu'ensuite la nature eut réussi à créer un 
poumon pour respirer, comme dans les reptiles ^ 
la circulation générale ne put être alors accom- 
pagnée que pay une circulation respiratoire in- 
complète; parce que le nouvel organe respiratoire 
étoit encore trop s imparfait, que la circulation 
générale elle-même n'avoit encore dans son sys- 
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terne d'organes qu'un cœur à un seul ventricule , 
et que le nouveau flnide respiré étant par lui- 
même plus promptement réparateur que l'eau , 
ne rendoit pas nécessaire une respiration com* 
plète. Mais lorsque la nature fut parvenue à opé- 
rer le perfeotionn||nent de la respiration pulmo- 
naire ^ comme dans les oiseaux et les mammU 
f ères y alors la circulation générale fut accom- 
pagnée par une circulation respiratoire com- 
plète ; le cœur eut nécessairement deux ventri- 
cules et deux oreillettes; et le sang obtint la plus 
grande accélération dans son mouvement, l'anima- 
lisation la plus éminente , devint propre à élever 
la température intérieure de l'animal au-dessus 
de celle des milieux environnans ; enfin y fut as- 
sujetti à de promptes altérations qui exigèrent des 
réparations proportionnées. 

La circulation du fluide essentiel d'un corps 
vivant est donc une fonction organique particu- 
lière à certains animaux : elle Qpmmence à se 
montrer complète et générale dans les crustacés y 
et se retrouve dans les animaux des classes sui- 
vantes , qui sont graduellement plus parfaits ; 
mais en vain la chercheroit - on dans les ani- 
maux moins parfaits des classes antérieures y on 
ne la trouveroit pas. 

Inintelligence ; c'est dé toutes les facultés par- 
ticulières à certains animaux , celle qui se trouvQ 
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la plus bornée , relativement au nombre de ceux 
qui la possèdent , même dans sa plus grande im. 
perfection ; mais aussi c'est la plus admirable , 
si^tout lorsqu'elle est bien développée ; et on 
peut alors la regarder comme le cheWœuvre 
de tout ce qu'a pu exécuter la natute à Taide de 
Targanisation. 

Cette faculté provient des actes d'un organe 
particulier qui , seul , peut y donner lieu, et pa- 
roît lui-même très-composé lorsqu'il a acquis tous 
les dévelôppemens dont il est susceptible. 

Gomme cet organe es* véritablement distinct 
de celui cfui produit rie sentiment , quoiqu'il ne 
puisse exister sans celui-ci , il en résulte que la 
faculté d'exécuter des actes â^ intelligence ^ non- 
seulement n'est pas commune à tous les animaux ^ 
mais même ne l'est pas à tous ceux qui possèdent 
celle de sentir ; car le sentiment peut exister sans 
l'intelligence. ^ 

1] organe spdçial ^ en qui se produisent les 
actes de l'entendement, paroît n'être qu'un ac- 
cessoire du système nerveux , c'est-à-dire, qu'une 
partie surajoutée au cerveau , lequel contient le 
foyer ou centre de f apport des nerfs. Aussi Tor- 
gane particulier , dont il est question , est-il conti- 
gu ace foyer ; d'ailleurs, la nature de la substance 
dont il se compose ne paroît nullement différer 
de celle qui forme le système nerveux; cepen- 

dan 
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dant , en lui seul «'exécutent les acfN de Tintellî- 
^ence ; et comme le système nerveux peut exister 
sans lui, c'est donc nn organe spécial. 

On trouvera , dans la troisième partie , quefques 
aperçus généraux sur le mécanisme probable de» 
fonctions de^ cet organe que l'qn confond avec la 
niasse médullaire, connue sous le noni de cerveau^ 
dans les animaux vertébrés , et dont cependant il' 
ne constitue que les deux hémisphères pHcatiles qui 
le recouvrent. Il me suffit ici de faire remarquer 
que , parmi les animaux qui ont un système ner- 
veux, il n'y a que les plus parfaits d'entre eux qui 
aient réellement leur cerveau muni des deux hé- 
misphères que je viens de citer ; et que , probable- 
ment 5 tous les'anûpaux sans vertèbres, sauf, peut- 
être , certains mollusques du dernier ordre , en 
sont généralement dépourvus , quoiqu'un grand 
nombre d'entre eux ait un cerveau , auquel les 
nerfs d'un ou de plusieurs sens particuliers se 
rendent immédiatement , et que ce cerveau soit , 
en général , partagé en deux lobes , ok divisé par 
ùu sillon. 

D'après ces considérations , la faculté d'exécu- 
ter des actes di intelligence ne commence guères' 
qu'aux/70W^dW^, ou tout au plus qu'aux rhollusques 
céphalopodes. Elle est alors dans sa plus grande 
imperfection ; elle a fait quelques progrès de dé- 
veloppéinent dans les reptiles^ surtout dans ceux 

II 
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des derniejrs lordres ; elle en a fait de beaucoup 
plus grands dans les oiseq^ua: ; et elle oQV<3 dans 
les mammifères des derni(|rs ordres, lous ceux 
qu'elle peut avoir d^ns bs aoimau:!^. 

ÏJ intelligence est donc une faculté particulière 
k certains animaux qui ppssèdsnt celle de sentir; 
mais cetfe faculté n'est pas con^mune à tous ceu^ 
qui jouissent du gentiment : en efiet , nous ver- 
rons que , parmi ces derniers , ceux qui n'ont 
pas l'organe particulier propre à Texécution des 
actes de ji'ipteUigenqe , ne peuvent avoir que de 
àxaiple^ perceptions des objets qui les aSectent; 
mais qu'iU ne s'en fbrment point didée , ne com- 
parent point 9 ne jugent point , et sont régis , dans 
toutes leurs actions ^ par leurs besoins et leurs 
penchans habituels* 

Résumé de cette seconde Partie. 

En tne bornant , dans les neuf chapitres précé- 
dens ^ aux seules observations que j'avois à pré- 
senter, j'ai évité d'entrer danç une multitude de 
détails , à la vérité , fort intéressans , mais que 
l'oïi trouve dans les bonf ouvrages de physiolo^e 
que le public possède : les considérations que j'ai 
exposées me paroissent suffire pom:» prouver : 
. 1°. Que la vie , dans tout «orps qui la possède , 
ne consiste qu'en un ordre et un état de choses 
qui permettent aux parties intérieures de oe corps 
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d'obdir à Taction dune cause excitatrice. , d'exé- 
cuter des mouvemeps qu'on nomme organiques 
ou vitaux s et desquels il reçoit la faculté de pro- 
duire , sçlon son espèce , les phénomènes connus 
de Torgapisation ; 

2®. Que la cause excitatrice 'des ttionvemens 
^taux est étrangère au^ organes de tous les corps 
vivans; que les éli^tnens de cette cause se trouvent 
.toujours, quoiqu'avçc des variations dans leur 
abondance , dans tous les lieux qu'ils ha];>itent ; 
que les milieux environnions les leur fournissent , 
soit uniquement 9 ^oit en partie'; et que , sans cette 
même cause , #ucun de ççs corps ne pourroit 
jouir de la vie ; 

3**. Que tout corps vivant quelconqi;e est iiéces- 
■saireixient composé de deux sortes de, parties ; 
Ravoir : de parties cont.eiiwtes , <$onstituées par 
un tissu cellulaire très-soupfo , dws 4èquel et aux ' 
dépens duquel toute espèce d^organe a été formée, 
et de fluides visibles cont6nu39 saseeptibles d'é- 
prouver des mouvemeivs d<e déplacen^eift , et des 
cbapgepiçns divers dans l^ur état et leur nature; 

4». Que la nature animale n'est pas essentielle*^ 
ment distinguée de la nature végétale par des or- 
ganes particuliers à chat;une de ces deux sortes 
de corps vivaus ; mais qu'elle l'est principalement 
par la nature même des substances qui entrent 
dans la composition de ces deu:!^ sortes de corps : 
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de manière que la substance de tout corps animal 
permet à la •cause excitatrice d'y établir un or- 
gasme énergique et Y irritabilité } tandis que la 
substance de tout corps végétal ne laisse à la 
. cause excitatrice que le pouvoir de mettre en 
mouvementées fluides visibles contenus , mais ne 
lui permet , sur les parties contenantes, qu'ufe 
. orgasme obscur , incapable d» produire ^'irrita- 
bilité et de faire exécuter aux parties ^es mou* 
vemens subits; 

5"^. Que la nature elle-même donne lieu à des 
générations directes , dites spontanées y en créant 
l'organisation et la vie dans des corps qui ne les 
possédoient pas ; qu elle a nécessairement cette 
faculté à l'égard des animaux et des végétaux 
les plus imparfaits qui commencent, soit l'é- 
chelle animale , spit l'échelle végétale , soit peut- 
être encore^ qprtaines de leurs ramifications ; et 
qu*elle n'exécute ces admirables phénomènes que 
sur de petites masses de matière , gélatineuse pour 
la nature animale y mucilagineuse pour la nature 
végétale , transformant ces masses ea tissu cel- 
lulaire, les remplissant de fluides visibles qui 
s'y composent , et y établissant des mouvemens , 
des dissipations , des réparations , et divers chan- 
gemens , à l'aide de la cause excitatrice que les 
milieux environnans fournissent : 

6^, Que les lois qui régissent toutes les mu- 
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tatious que nous observons dans les corps de quel- 
que nature qu'ils soient j sont pairtout les mêmes ; 
mais que ces lois opèrent dans les corps vivans 
des résultats tout-à-fait opposés à ceux qu'elles 
exécutent dans les corps bruts ou inorgani- 
ques; parce que, dans les premiers, elles ren- 
contrent un ordre et un ita* de choses qui 
leur donnent le pouvoir d y produire tous les phé* 
nomènes de la vie ; tandis que dans les derniers 9 ^ 
rencontrant un état da choses fort différent , elles 
y produisent d'autres effets : eu sôrte^ qu'il n'est 
pas vrai que la nature ait pour les corps vivans 
des lois particulières opposées à celles qui ré- 
gissent les mutations qui s'observent à l'égard des 
corps privés de la vie ; 

7^. Que tous les corps vivans , de quelque rè- 
gne et de quelque classe qu'ils soient, ont des 
facultés qui leur sont communes; qu'elles sont 
le propre de l'organisation générale de ces corps 
et de la vie qu'ils possèdent; et qu'en consé- 
quence-ces facultés communes à tout ce qui pos- 
sède la vie n'exigent aucun organe particulier 
pour exister ; 

8^. Qu'outre les facultés communes, à tous les 
corps vivans , certains de ces coi^s, surtout 
parnoi les animaux , ont des facultés qui leur sont 
tout-à-fait particulières, c'est à-dire , qu'on nç 
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retronve nirllcttieiït dans les autres ; mais qlie ces 
facultés particulières , telles que celles que l'on 
o^bsët^Ve dans beaucoup d'animaux, sont chacune 
le produit d'un organe ou d'un système d- organes 
sp^dal qui les leur procure ; en sorte que tout 
animal en qui cet organe ou ce système d'or- 
ganes n'existe paé, se {>èut.nirl]ement posséder la 
fdlbulté qu'il donne à ceux qui eri sont munis (i^ ;* 
9^. Enfin , que la mort de tout corps vivant 
est un phénomène naturel qui réi^ulté nécessai- 
rement des suites dé l'existence de la vie dans 
ce corps , siquelqdè cause accidentelle ne le pro- 



(i) A cette occasion, je remarquerai que les végétaux 
n'offrent généralement dans leur intérieur aucun organe 
spécial pour une fonction particulière, et qUe chaqiie ]K)r-^ 
tion d'nn végétal contetiant , cotadiiie ks autres , les organes 
essentiels k la rie y peut y par conséquent, soit vivre et vé-^ 
gé ter séparément, isoit, par un greffe d'approche,. partager 
avec un autre végétal , une vie qui leur deviendroit com- 
mune ; enfin , qu'il résulte de cet ordre de choses dans les 
végétaux, que plusieurs individus d'une même espèce etd'un 
même genre , peuvent vivre les uns sur les autres , et jouir . 
d'une vie commune. 

J'ajouterai que les bourg^oTU latens que Ton trouve sur 

■ 

les branches ef^même sur 1^ tronc des végétaux ligneux, ne 
sont point des organes spéciaux , mais que ce sont les éb'au^ 
ches de nouveaux individus qui n'attendent pour se dévelop-r 
per que àes circonstances favorables. 
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doit pas avant que les causêd Haf «relies Tamènent ; 
tpie ee pBéûômèné tt'ert autre chose que la ces- 
sation complète des méNlremens yitau* , à la suite 
d'un dérangement quelconque dafts Tordre et 
l'état de cfeo:ies.néce»sairés pour l'etëcution de 
ces mouvemens ; et que dans les animaux à or- 
ganisation très-composée 5 les principaux systè- 
mes d'organes possédant , en quelque sorte , une 
vie particulière, quoique étroitement liée à la 
vie générale de l'individu , la mort de l'animal 
s'exécute graduellement et corilnie pïlr parties , 
de manière que la vie s'éteint successivement 
dans ses principaux organes et dans un ordre 
constamment le même , et Tinstant où le dernier 
organe cesse de vivre est celui qui complète la 
mort de l'individu. 

Sur des sujets aussi difficiles que ceux dont je 
viens de traiter , tout est ici réduit à ce qu'il nous 
est possible de connoître , et se trouve restreint 
dans les limites de ce que l'observation a pu nous 
apprendre. Tout y est ramené au^ conditions 
essentielles à l'existence delà vie dans un corps; 
conditions établies d'après les faits mêmes qui 
montrent leur nécessité. 

Si les choses ne sont pas réellement telles que 
je vieiiê de l'indiquer , ou si l'on pense que les 
conditions citées et remplies , etque les faits re- 
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connus qui attestent le fondement de ces choses, 
ne sont pas des preuves suffisantes pour autoriser 
à les reco^noître ; alors on devra renoncer à la 
recherche des causes physiques qui donnent lieu 
aux phénomènes de Torganisatipu et de la vie. 



FINDE LA SECONDE PARTIE. 



PHILOSOPHIE 

ZOOLOGIQUE. 



TROISIÈME PARTIR . 

Considérations sur les Causes physiques du 
Sentiment , celles qui constituent la 
force productrice des actions ; enfin , 
celles qui donnent lieu aux actes d'in-- 
telligence qui s^ observent dans différens 
animaux. 



INTRODUCTION. 

Dans la seconde partie de cet ouvrage, j'ai 
essayé ^e répandre quelque jour sur les causes 
physiques de la vie , dans les corps qui en jouis- 
sent ; sur les conditions nécessaires pour qu'elle 
puisse exister ; enfin , sur la source de cette^rce 
excitatrice des mouvemens vitaux , sans laquelle 
aucun corps ne.pourroit réellement posséder la 
vie. 
Maintenant^ je me propose de considérer ce 
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que peut être le sentiment ; comment l'organe 
spécial qui y donne lieu Çle système neiveua:)^ 
peut produire i'adinirable phénomène des sensa- 
. lions; comment les sensations elles-mêmes peu=. 
vent 5 par la voie de Torganê ajouté au céri^àau , 
produire des idées, et celles-ci occasionner dans 
le mêiiïe orgaile, la formatidit des jprensées , des 
jugemenSj des raisonnemens ; en un mot, des 
actes d'intelligence plns/ admirables encore que 
ceux que %s sensations constituent* 

Mais, dit-on ; cr les fonctions du cerveau sont 
d'un autre ordre que celles des autees viscères. 
Dans ces derniers ^ les càuées et les effets sont 
de même nature ^ de nature physique ). » . . . ., 



a Les fonctions du cerveau sont d un ordre 
tout différent : elles consistent à recevoir , par 
le moyen de^ liëi'fè, éB à ftëtâ&liétfre immédia- 
tement à Y esprit les impressions des sens ; à con- 
sef-vér ie^ trad&j^d^icçs impressions^ et à lesre- 
|)r<t>dm]^ avd4; pkm cm ihoins dà proèipèitude , êe 
TUteîtëtêéi&àb&tidBiÈtf^ qnanà Yes^àê en a hesdm 
pôw 'seë opêmimû$ ^ aa qctdilâ les lois da Fësso- 
éiMk^-dé^ idéè'â'^i^ iaffflèa^^^ ^ trdns^ 

itiét^ë' àvu& mtiàcD^â^, totijoûfi' par* lé xiMj^eli^ de% 

<i Or, ces trois fonctions supposent l'influence 
'tôu{^fl^)-à jamais iiiÇ02Gtp?éhei^si))fa^:âsila ina- 
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ttère divisible et du moi indivisible , hiatus in* 
franchissable dans le système de nos idées, et 
pierre éternelle d'achoppement de toutes les phi- 
losophies ; elles se trouvent même avoir encore 
une difficulté qui ne tient pas nécessairement à la 
première : non-seulement nous ne comprenons, 
ni ne comprendrons jamais , comment des traces 
quelconques , imprimées dans notre cerveau , 
peuvent être perçues de notre esprit, et y pro- 
duire des images;: mais quoique délicates que 
soient nos reeherches^ , ces traces no se montrent 
en aucune façon à nos yeux, et nous ignorons 
entièrement quelle OJÉt leur nature, quoique Tef 
fet de 1 âge et des maladies sur la mémoire ne 
nous laissent, douter, ni de leur existence, ni de 
kur siège. » ( Rapporê à l^Instilut y sur un Mé^ 
moire de MM, Gall ^t Spurzheim^^. 5.) 

Il faut^ à mon avis, un peU de témérité pour 
déterrainejrl&s bornes des conceptions auxquelles 
Fintelligenee humaine peut atteindre , ainsi que 
les limites et la mesut'e do eette i-otalligence. En 
effet , qui peut assurer que jamais l'homme ul ob- 
tiendra teile GonAoissanee , et né pénétrera tel 
dès secrets de la nature? Ne sait-^on.pas quil a 
déjà découvert quantité de vérités importantes , 
partni les^nelles ptusiéi^s sembloient entière- 
ment hor^ de sa portée ? 

Certes, je le répète, il y auroit plus de témé- 
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rite dans celui qui voudroît dëterminer , d'une 
manière positive , ce que Thomme peut savoir , 
et ce qu'il est condamné à ignorer toujours , que 
dans celui qui , étudiant les faits , examinant les 
suites des relations qui existent entre diflFérens 
corps physiques , et consultant toutes les induc- 
tions , lorsque la grossièreté de ses sens né lui 
permettroit plus de trouver lui-même les preuves 
des certitudes morales qu'il auroit su acquérir , 
feroit des tentatives soutenues pour reconnoître 
lés causes des phénomènes de la nature , quelles 
qu'elles puissent être. 

S'il étoit question -d'objets hors de la nature, 
de phénomènes qui ne fussent pas physiques ou 
le résultat de causes physiques , sans doute ces 
sujets seroient au - dessus de l'intelligence hu- 
maine ; car elle ne sauroit avoir aucune prise sur 
ce qui peut être étranger à la nature. 

Or, comme, dans 'cet puvrage , il ne s'agit 
particulièrement que des animaux; et comme 
L'observation n6u3 apprend que, parmi eux, il 
y en a qui possèdent la faculté de sentir , qui 
se forment des idées ^ qui exécutent des fugemens 
et difierens actes d'intelligence ^ en un mot, qui ont 
de la mémoire ; je demanderai ce que c'est que cet 
être particulier qu'on nomme esprit dans le pas- 
sage cité ci-dessus; être singulier qui ;est, dit-on , 
en rapport avec les actes du cerveau , de manière 
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que les fonctions de cet organe sont d'un autre 
ordre que celles des autres organes de l'individu. 

Je ne vois , dans cet être factice , dont la na- 
ture né m'offre aucun modèle , qu'un moyen ima- 
giné pour résoudre des difficultés que l'on n'a- 
voit pu lever , faute d'avoir étudié suffisamment 
les lois de la nature : c'est' a peu près la même 
chose que ces catastrophes universelles , auxquel- 
les on a recours pour répondre à certaiires ques- 
tions géologiques qui nous embarrassent , parce 
que les procédés de la nature , dans les muta- 
tions de tous genres qu'elle ' produit sans cesse, 
ne sont point encore reconnus. 

Relativement aux traces que nos idées et nos 
pensées impriment dans notre cerveau , qu'im- 
porte que ces traces ne puissent être aperçues 
par aucun de nos sens, si, comme on en con- 
vient , il y a des observations qui ne nous lais- 
sent aucun doute sur leur existence, ainsi que 
sur leur siège : apercevons-nous mieux le mode 
d'exécution des fonctions de nos autres organes? 
et , pour citer un seul exemple , voyons -nous 
mieux comment les nerfs mettent nos muscles 
en action? Cependant, nous ne pouvons dou- 
ter que l'influence nerveuse ne soit indispensable 
pour l'exécution de nos mouvemens musculaires. 

A l'égard de la nature , oii il nous importe tant 
d'acquérir des connoissances , les seules qui puis- , 
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sent être à notre disposition , et où encore noils 
ne pouvons guères obtenir, sur les nombreux 
phénomènes qu'elle présente , que des certitudes 
morales j voici la seule voie qui me paroisse 
propre à nous conduire au, but vers lequel nous 
tendons. 

Sans nous en laisser imposer , sur ce sujet, par 
des dé^sions absolues , presque toujours inconsi- 
dérément hasardées , recueillons avec soin les faits 
que nous pouvons observer, consultons l'expé- 
rience partout où nous en avons les moyens , et 
lorsque cette expérience nous est interdite , ras- 
semblons toutes les inductions que peut nous 
fournir fobservation dés faits analogues à ceux 
qui nous échappent , et n.e prononçons nulle part 
définitivement : par cette voie , nous pourrons 
peu à peu parvenir à comaoitre les causes d'une 
multitude de phénomènes naturels, et, peut-être 
même , celles des phénomènes qui nous paroissent 
les plus incompréhensibles. 

Ainsi, comme lés limites de nos connaissances , 
à regard de tout ce que nous oflTre la nature , ne 
sont pas fixées et ne peuvent l'être , je vais , en 
fidsant usage des lumièjres acquises et des faits 
observés , essayer de déterminer , dans cette troi- 
sième partie , quelles scmt les causes physiques 
qui donnent à certains animaux la &culté de 
sentir ; celle de produire eux-mêmes lés mouve* 
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mens qui constitujent leurs actions; celle , enfin , 
de se fbr^^er des idées, d^ comparer ces idée§ 
pour en p}>teair d^s jugemeps ; en un mot , d'exé- 
ter dififériens i^ctes d'intelligence. 

Le plus souvent , les considérations que j'expo- 
serai 9 à cet égard , seront da^is le cas de qoq^ 
donner des convictions intimes et morales , et ce- 
pendant il est impossible de prou ver positivement 
le fondement de ces considérations. Il sf^mble 
que notre destinée ne nous permette , relativement 
h quantité de phénomènes naturels , d'acquérir 
que cet ordre dç coimoissances ; et néanmoins on 
ne saproit douter de son importance dans mille 
circonstances ok il est nécessaire que no^ juge- 
mens soient dirigés. 

3i Ip pf^sique et le moral ont une source corn- 
xnune ; si les idées , 1^ pensée , l'imagination mêipe, 
ne sont que des phénomènes de la nature , et çon* 
séquemment que de véritables faits d'organisation; 
il appartient principalement au zoologiste^ qui &'es\, 
appliqué à l'étude des phénomènes organiques, de 
rechercher ce que sont les idées, comment elles se 
produisent 9 comment elles se conservent; en un 
mot, comment la mémoire les renotivelle , lesrapr 
pelle et les rend de nouveau sensibles ; de là , il n*a 
que qiielques efibrts à faire pour apercevoir ce que 
sont Içs pensées elles-mêmes , auxquelles les idée^ 
seules peuvent donner liey ; enfin , en suivant la 
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même voie, et en s'étayant de ses premiers aperçus, 
il peut découvrir comment les pensées donnent lieu 
au riaisonnement, à l'analise , à des jugeméns , à la 
volonté d'agir ; et comment encore des actes de 
pensées et des jugeméns multipliés peuvent faire 
naître V imagination ^ cette faculté si féconde en 
création d'idées, qu'elle semble même en pro- 
duire dont les objets ne sont pas dans la nature , 
mais ijui ont pris nécessairement leur source dans 
ceux qui s'y trouvent. 

Si tousles actes d'intelligence, dont j'entreprends 
de rechercher les causes , ne sont que des phéno- 
mènes de la nature , c'est-à-dire, des actes d'or- 
ganisation , ne puis-je pas , en me pénétrant de la 
connoissançe des seuls moyens que possèdent 
les organes pour exécuter leurs fonctions , espé- 
rer de découvrir comment ceux de l'intelli- 
gence peuvent donner lieu à la formation des 
idées, en conserver, plus bu moins long-temps, 
les traces ou les empreintes ; enfin , avoir la 
faculté , à l'aide de ces idées , d'exécuter des 
pensées , etc., etc.? 

On ne sauroit douter , maintenant , que les 
actes d'intelligence ne soient uniquement des faits 
d'organisation, puisque, dans l'homme même, 
qui tient de si près aux animaux par la sienne , 
il est reconnu que des dérangemens dans les or- 
ganes "^qui produisent ces actes, en entraînent 

« dans 
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danâ la production des actes dont il s'agit, et 
dans la nature même de leurç résultats. 

La récherche des causes, dont j'ai parlé plus* 
haut, m'a donc paru fondée sur une possibilité 
évidente ; je m'en suis occupé; je me suis atta^ 
ché à Texamen du seul moyen dont la nature 
pouvoit disposer pour opérer les phénomènes 
dont il çst ici question ; et ce sont . les résultats 
de mes méditatipns à cet égard que je vais pré'r 
senter. 

Le point essentiel à considérer , est ^uç*,.dàns 
tout système d'organisation animale, la nature 
ne peut avoir qu'un seul moyen à sa disposition, 
pour faire exécuter aux différens organes les fbnc^ 
tions qui leur sont propres. 

En effet, ces fonctions sont partout le résul* 
tat de relations entre des fluides qui se meuvent 
dans l'animal , et les parties de son corps qui 
contiennent ces fluides. 

P.artout, ce sont des fluides en mouvement 
(les uns contenables , et les autres incontena-* 
blés ) qui vont porter leurs influences sur les or*- 
ganes ; et partout, encore , ce ^ôilt des parties sou- 
ples qui , tantôt en : éréthisme , réagissent sur les 
fluides qui lç$ affectent , et tantôt incapables de 
réagir , modifient , par leur disposition et les 
impressions qu'elles conservent, le mouvement 
des fluides qui s'agitent parmi elles* 
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AiQsi, lorsque les parties souples des organes 
sont susceptibles d'être animées par Torgasme, 
et de réagir sur les fluides contenus qui les affec- 
tent, alors les différens mouvemens et change- 
inens qui en résultent , soit dans les fluides j soit 
dans les organes , produisent les phénomènes de 
l'organisation qui sont étrangers au sentiment et à 
l'intelligence ; mais lorsque les parties contenantes 
sont d'une nature et d'une mollesse qui les rend 
passives et incapables de réagir y alors le fluide 
subtil qui se meut dans ces parties, et qui en 
reçoit des modifications dans ses mouveMens , 
donne lieu au phénomène du sentiment et à ceux 
de l'intelligence ; ce que j'essayerai d'établir d^ns 
cette partie. 

Il ne s'agit donc dans tout ceci que de rela* 
tions qui exigent entre les parties concrètes 1 
«ouples et contenantes d'un animal , et les fluides 
en mouvement ( contenables ou ijacontenables ) 
^pii agissent sur ces parties. ^ 

Ce &it , qui est assez connu , fut , pour moi , 
tin trait de lumière lorsque je le considérai; il 
me servit de guide dans la recherche que je me 
proposôis ; et bientôt je sentis que les actes d'in- 
telligence des animaux étant, ainsi que les autres 
actes qu'on leur voit produire , des phénomènes 
de l'organisation animale , ils prenoient aussi 
leur source dans les relations qui esistent entre 
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certains fluides en mouvement , et les organes 
propres à la production de ces actes admi- 
rables. 

Qu importe que ces Quides , que leur extrême 
ténuitë ne nous permet, ni de voir, ni de re- 
tenir dans aucun vase, pour les soumettre à 
nos expériences, ne manifestent leur existence 
que par leurs effets; ces effets n'en sont pas 
moins de nature à prouver qu'eux seuls peu-- 
vent les produire* D'ailleurs, il est aisé de re-^ 
connoître que les Jluides visibles qui pénètrent 
dans la substance médullaire du cerveau et de^ 
nerfs, ne sont que nourriciers , et propres à 
fournir à des sécrétions; mais que ces fluides 
ont trop de lenteur dans leurs mouvemens pour 
pouvoir donner lieu aux phénomènes , soit du 
mouvement musculaire, soit du sentiment, soit 
de la pensée. 

Eclairé par ces considérations , qui retiennent 
Yimagination dans des limites qu'elle né doit paâ 
franchir , je ymis d'abord montrer comment il pa^* 
roit que la. nature estpi^rvénue à créer Torgane 
du sentiment , et , par son moyen , la force prO'* 
dnctrîce des actions : je développerai ensuite com- 
ment , à Taide d'un organe particulier pour Tin* 
telligence , des idées , des pensées , des jugemens , 
de la mémoire, etc. , peuvefat avoir lieu dans les 
animaux qui possèdent cet organe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Système neri^eux ^ de sd formation , et des 
différentes^ sortes de fonctions qu'il peut exé^ 
cuier. 

Le système nerveux ^ considërë dans l'homme 
et dans les animaux les plus parfeits , se compose 
de différéns organes particuliers très-distinctS', et 
même , suitapt sôii perfèctioimement , dé diV'éï*^ 
systèmes d'organes qui ont entre eux tme con- 
nexion intime, et qui fonoeni; un ensemble très-' 
compliqué. On a supposé que ce système étôit 
partout le même dans sa composition, sauf plusf 
ou moins de développement dans «es parties i et 
les différences q«é les diverses organisationè'iiés 
animaux ont exigé dans la grandeur , la forme 
et la situatictof de ees parties. De là', les diverises 
sortes de fonctiàns qu'on lui voit produire dans 
les àjïimaux: les : plus par&îts , furent tontes ré ^ 
gardées comme: étant le jn^opre de son existence 
dans l'organisation animale- 

Cette manière de considérer le système ner^ 
"veux ne peut nous éclairer sur la nature du îsys^ 
tème *d'organes dont il s'agit ; sûr ce qu'il èfâ 
nécessairement dans son origine ; sur la compo<-* 
sition croissante de %es parties à mesure qifef ot- 
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ganisation animale s'est compliquée et perfec- 
tionnée ; enfin , sur les facultés nouvelles qu^il 
donne aux animaux qui en sont munis , selon que 
sa composition est devenue plus grande. Au eon* 
traire , au lieu de fournir des lumières aux physio- 
logistes sur ces difierens objets , elle les porte à 
attribuer partout au système nerveux , dans dif? 
férens degrés d'éminence ,^ les mêmes facultés^ 
qu'il donne aux animaux les plus parfaits; ce 
qui ne sauroit avoir le moindre fondement. 

Je vais donc essayer de prouver : i ^. que tous 
les animaux ne peuvent posséder généralement 
ce système d'organes ; 2^. que , dans son origine y 
et conséquemment dans sa plus grande simpli* 
cité 9 il ne donne aux animaux qui le possèdent 
que la seule faculté du moui^ement musculaire j 
3^. qu ensuite , plus composé dans ses parties , il 
communique alors aux animaux la jouissance du 
mouvement musculaire , plus celle du sentiment ; 
4^. qu'enfin , complet dans toutes ses parties , il 
donne aux animaux qui en sont possesseurs , la 
faculté du mouvement musculaire , celle d'éprou- 
ver des sensations, et celle de se former des 
idées, de comparer ces idées entre elles, de 
produire des juymens; en un mot, d'avoir de 
X intelligence , quoique plus ou moins développée , 
selon le degré dé perfectionnement de leur orga^ 
msation. 
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Avant d exposer les preuves du fondement de 
0es diverses considérations , voyons d'abord 
quelle peut être Tidée générale que nous devons 
nous former de la nature et de la disposition des 
différentes parties du système nerveux. 

Ce système , dans toute organisation animale 
où il se montre , offre une ma^se médullaire prin* 
cipale, soit divisée en parties séparées, soit ras- 
semblée en une seule, sous quelque forme que 
ce soit 5 et àesjilets neri^eux qui vont se rendre 
à cette masse. 

' Tous ces organes présentent, dans leur com« 
position, trois sortes de substances de nature 
tcès-différénte ; savoir: 

I®. Une pulpe médullaire très-moUe et d'une 
Rature particulière ; 

2P. Une enveloppe aponévrotiquc( qui entoure 
la pulpe médullaire^ fournit des gaines à ses pro- 
longemens et à ses filets , même les plus grêles , 
et dont la nature et les propriétés ne sont pas 
lés mêmes que celles de la pulpe qu elle ren- 
ferme; 
/ 3*. Un fluide invisible et très-subtil , se mon-^ 
j vaut dans ]a pulpe sans avoir besoin de cavité 
j apparente , et qui y est retenu latéralement par 
f V_ la gaine qu'il ne sauroit traverser. 

Telles sont les trois sortes de substances qui 
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composent le système nerveux , et qui , par leurs 
dispositions, leurs relations, et les mouvemens 
An fluide subtil que ren&rment les^ parties de ce 
système , produisent lés phénomènes organiques 
les plus ëtonnans* 

On sait que la pulpe des organes dont il s'agit, 
est une substance médullaire très^molle y blanche 
intérieurement , grisâtre dans sa croûte exté« 
rieure, insensible, et qui paroît d'une nature 
albuminO'gélatineiLse. Elle forme y au« moyen de 
^^ gaines aponévrotiques , des filets et des côr-^ 
dons quf vont se rendre à des masses plus consi- 
dérables de la même substance médullaire , lés* 
quelles- contiennent le foyer (simple ou divisé) 
ou le centre de rapport du système. 

Soit pour l'exécution du mouvement muscu* 
laire, soit pour celle des sensations, il faut né* 
cessairement que le système d'organes destiné à 
opérer de pareilles fonctions , ait mu foyer ou un 
centre de rapport pour les n^rfs. Effectivement, 
dmis le premier cas, le fluide subtil qui doit por* 
ter son influence sur les muscles, part d'un foyer 
commun pour se diriger vers les parties qu'il doit 
mettre en action; et dans le second cas, le même 
fluide , mu par la cause affectante , part de Tex- 
trémité du nerf affecté pour se diriger vers le 
centre de rapport , et y produire l'ébranlement 
qui donne lieu à la sensa^tion. 
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Il faut donc absolument un foyer ou centre 
de rapport ^ auquel les nerfs se rendent , pour que 
le système dont il s- agît puisse opérer î^q% fonc- 
tions, quelles qu'elles soient; et nous verrons 
même que , sans lui , les actes de l'organe de l'in- 
telligence ne pourroient devenir sensibles à Tin- 
dividu. Or y ce centre de rapport se trouve placé 
dans une partie quelconque de la masse médul- 
laire principale qui fait toujours la base du ^s^ 
terne neri>eux. 

Les filets et les cordons dont je viens de parler 
tout à l'heure , sont les nerfs ; et la masse médul- 
laire principale qui contient le centre de rapport 
du système , constitue , dans certains animaux 
sans vertèbres , soit des ganglions séparés , soit 
la moelle longitudinale noueuse dont ils sont mu- 
nis; enfin, dans les animaux à vertèbres, elle 
forme la moelle épinière et la moelle allongée 
qui se joint au cerveau. 

Partout où le système nerçeuoç existe , quelque 
simple ou imparfait qu'il soit, la masse médullaire 
principale , dont il vient d'être question , se trouve 
toujours sous une forme quelconque, parce qtfelle 
fait la base de ce système, et quelle lui est 
essentielle. 

En vain j pour nier cette vérité de feit , dira* 
t-on: 

i"". Que l'on peut enlever entièrement le cerveau 
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d une tortue , d'une grenouille , sans que ces ani- 
maux cessent de montrer, par leurs mouvemens^ 
qu'ils ont encore des sensations et une volonté : 
je répondrai qu'on ne détruit, dans cette opé- 
ration, qu'une portion de la masse médullaire 
principale, et que ce n est pas, celle qui contient 
le centre de rapport ou le sensorium commune ; 
car les deux hémisphères qui forment la m^sse 
principale de ce qu'on nomme le cert^eau y ne 
le renferment pas; 

2". « Qu'il y a des insectes et des vers qui , 
étant coupés en deux ou plusieurs morceaux , 
forment, à l'instant même, deux ou plusieurs in- 
dividus qui ont chacun leur système de sensa- 
tion et leur volonté propre. » Je répondrai en- 
core , qu'à l'égard des insectes , le fait allégué 
est sans fondement ; qu'aucune expérience con«^ 
nue ne constate, qu'en coupant un insecte en 
deux morceaux, on puisse obtenir deux indi- 
vidus capables de vivre chacun de leur côté; 
et quand même cela seroit, chaque moitié de l'in^ 
secte coupé auroit encore dans sa portion de 
moelle longitudinale noueuse , une masse mé^^ 
pilaire principale; 

. 3^, « Quevplus la masse de matière nerveuse 
est également distribuée , moins le rôle des par- 
ties centrales est essentiel, (i) » Je répondrai, 

■ n i ". ■ ■ ■ ■ . . , n 

(i) Voyez V AnatomU comparée de M. Cuvier, tom. II' 
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enfin , que cette assertion est une erreur ; qu'elle 
ne s'appuie sur aucun fait ; et qu'on ne Fa 
feite que* faute d'avoir conçu la nature des fonc- 
tions du système neri^euxJha. sensibilité n'est nul- 
lement le propre de la matière nerveuse , ni d'au- 
cune autre , et le système nerpeux ne peut avoir 
d'existence et exercer la moindre de se^ fonc* 
lions que lorsqu'il se compose d'une masse mé- 
dullaire principale de laquelle partent des filets 
nerveux. 

Non-seulement le système nerveux ne peut 
exister , ni exécuter la moindre de ses fonctions , 
sans être composé d'une masse médullaire prin- 
cipale , qui contienne un ou plusieurs foyers pour 
fournir à l'excitation des muscles , et de laquelle 
partent dififérens nerfs qui se rendent aux par- 
ties ; mais nous verrons , en outre , dans le troi- 
sième chapitre , que là faculté de sentir ne peut 
avoir lieu, dans aucun animal ^ que lorsque la 
masse médullaire dont je viens de parler con- 
tient nn foyer unique ; en un mot , un centre de 
rapport où les nerfs du système sénsitif se dirigent 
de toutes parts. 

A la vérité , comme il est extrêmement diflS- 
eile de suivre ces nerfs jusqu'à leur centre de 

/V' 94 > *^ ^^^ Recherches sur le Système nerçeux de 
JMlM. Gall et Spurzheim^ p. 1*1. 
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rapport , plusieurs anatomistes nient Texistence 
de ce foyer commun , essentiel à la production 
du sentiment i ils coi^sidèrent ce dernier comme 
un attribut de tous les nerfs , et celui même de 
leurs moindres parties ; enfin , pour étayer leur 
opinion particulière sur la nullité du centre de 
rapport dans le système sensitif , ils supposent 
que le besoin de placer \dme en un point isolé j 
a fait imaginer Ce foyer commun ^ ce lieji cir- 
conscrit où toutes les sensations se rendent. 

Il suffit de penser que Thomme est doué d'une 
âme immortelle ^ sans que l'on doive jamais s'oc- 
cuper du siège et des limites de cette âme dans 
son corps individuel , ni de sa connexion avec 
les phénomènes de son organisation : tout ce que 
l'on pourra dire à cet égard sera toujours sans 
base et purement imaginaire. 

Si nous nous occupons de la nature , elle seule 
doit être uniquement l'objet de nos études, et 
ce dont uniquement aussi les faits qu'elle nous 
présente que nous devons examiner , pour tâcher 
de découvrir les lois physiques qui régissent la 
production de ces faits ; enfin , jamais noua ne 
devons faire intervenir ^ ^ans nos raisonnemens , 
la considération d'objets hors de la nature , et sur 
lesquels il nous sera toujours impossible de savoir 
quelque chose de positif. 

Pour moi , qui ne considère l'organisation que 
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pour connoître les causes des diverses facultés 
des animaux , étant convaincu que beaucoup de 
ce&animaux jouissent du sentiment , et que , parmi 
ces derniers, il s'en trouve qui ont des idées , et 
gui exécutent des actes d'intelligence ^ je crois ne 
devoir rechercher les causes de ces phénomènes 
que dans celles qui sont physiques. A cette consé- 
quence , dont je me fais une loi dans.mes recher- 
ches, j'ajouterai que, persuadé qu'aucune sorte 
de matière ne peut avoir en propre la faculté de 
sentir , je le suis en même temps que cette faculté, 
dans les corps vi vans qui en jouissent , ne consiste 
que dans un effet général qui se produit dans 
un système d'organes approprié , et que cet e&et 
ne peut avoir lieu .que lorsque le système dont 
il s'agit possède un foyer unique ,• en un mot , un 
centre de rapport où tous les nerfs sensitifs vien- 
nent aboutir. , 

Relativement aux animaux à vertèbres , c'est à 
l'extrémité antérieure de la moelle ép^nière , dans 
la moelle allongée même, ou peut-être dans sa pro^ 
tubérance annulaire, que paroît être le sensotium 
commune , c'est-à-dire*, le centre de rapport des 
nerfs qui exécutent le phénomène de la sensibilité; 
car.o'est vers quelque point de la base du cerveau, 
ou de ce que Ton nomme ainsi, que ces nerfs 
paroissent se terminer. Si ce. centre de rapport se^ 
trou voit bien avancé dans l'intérieur du cerveau, 
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les acéphales , ou ceux en qui le cerveau se trouve 
détruit , manqueroient alors de sentiment , et 
même ne pourroient vivre. 

Mais il n en est pas ainsi : dans les animaux qui 
jouissent de quelque faculté d'intelligence ^ le foyôr 
essentiel au sentiment n existe que dans un lieu 
quelcoiique de la base de ce qu'on nomme leur 
cerveau; car on donne ce nom à toute la«masse 
médullaire contenue dans la cavité du crâne. Ce- 
pendant , les deux hémisphères , que l'on con- 
fond avec le cerveau , en doivent être distingués; 
parce qu'ils forment ensemble un organe pàrticù'- 
lier qui a été ajouté à ce cerveau ^ qu'ils ont des 
fonctions qui leur sont propres , et qu'ils né con- 
tiennent pas le- centre de rapport du système 
sensitif. 

Qu'importé que le véritable cerveau , c'est-à- 
dire, que la partie médullaire qui contient lé 
foyer des sensations et à laquelle vont se rendre 
les nerfs des sens particuliers, soit difficile à re^ 
connoître et à déterminer dans l'homme et dans les 
animaux qui ont de l'intelligence , à cause 4è là 
contiguité on de l'union qui se trouve entré- ^è 
cerveau et les deux hémisphères qui le recouvrent; 
H n'-en : est pas moins vrai que ces hémisphères 
constituent un organe très-particulier relative- 
ment aux fonctions qu'il' exécute. 

En. effet, ce n-est point dans lé* cerveau pro* 
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prement dit que se forment les idées , les juge- 
mens , les pensées , etc. ; mais c'est dans l'organe 
qui lui est ajouté , et que les deux hémisphères 
constituent , que ces actes organiques peuvent 
nniqueiçent s'opérer. 

Ce n'est point non plus dans les hémisphères 
dont il s'agit que les sensations se produisent ; 
ils n'y ont aucune part , et le système sensitif 
existe efieStivement dans des animaux dont le cer- 
veau n'est point muni de ces hémisphères plissés : 
aussi Ces organes peuvent -ils subir de grandes 
altérations sans que le sentiment et la vie en 
souffrent. 

Gela posé > je reviens aux considérations géné- 
rales qui concernent la composition des différentes 
parties du système nen^eux. 

Ainsi , soit les filets et les cordons nerveux , 
soit la moelle loiigitudinale noueuse , Ja moelle 
épinière ^ la moelle allongée , le cervelet , le cer- 
veau et ses hémisphères, toutes ces parties ont , 
comme je l'ai dit, une enveloppe membraneuse, 
et aponévrotique qui leur sert de gaine et qui , 
pfir le propre de sa^ nature , retient dans la 
substance médullaire , le fluide particulier qui s'y 
meut diversement ; mais aux extrémités où les 
nerfs se terminent dans les parties dd cor]ps , ces 
gaînes sont ouvertes , et permettent la commis 
nication du fluide nerveux avec ces parties. 
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Tout ce qui concerne le nombre , la forme 
et la situation des parties que je viens de citer » 
appartient à Vanatomie ; on en trouve une expo* 
sition exacte dans les ouvrages qui traitent de 
cette partie de nos connoissances. Or , comme 
mon objet, ici, se réduit à considérer le système 
nerveux dans se^ généralités et ses facultés , et 
à rechercher comment la nature est parvenue 
à le faire exister dans les animaux qui le pos- 
sèdent, je ne dois entrer dans aucun des détails 
conhus à Tégard des parties de ce système. 

Formation du Système nert^euXf 

On ne peut assurément déterminer, d'une mar 
nière positive^ le mode de formation qu'a em*- 
ployé la nature pour faire exister le système nery 
peux . dans les animaux qui le possèdent ; mais il 
est très - possible de reconnoître les conditions , 
c'est-à-dire j les circonstances qui furent néces- 
saires pour que ce mode de formation pût s'exé- 
cuter. Ainsi y les circonstances dont il s'agit étant 
reconnues et prises eh considération , on peut 
concevoir comment les parties de ce système 
purent être formées, et comment elles purent 
être munies du fluide subtil qui se meut dans leur 
intérieur ^ et les met dans le cas d'opérer les 
fonctions qui leur sont propres. 

On doit penser que , lorsque la nature eut fait 
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faire assez dé progrès à Torganisation animale 
pour que le fluide essentiel des animaux fut très- 
animalisé , et pour que la substance albuminO'- 
gélatineuse pût se former , alors cette substance 
sécrétée du fluide principal de Fanimal (du sang 
ou de ce qui en tient lieu ) fut déposée dans un 
lieu quelconque du corps î or , l'observation cons* 
tate qu'elle l'a été d'abord sous la forme de plu- 
sieurs petites masses séparées , et ensuite sous 
ûelle d'une masse plus considérable, allongée en 
cordon noueux , et qui a occupé à peu près toute 
la longueur du corps de l'individu. 

Le tissu cellulaire , modifié par la présence de 
cette masse de substance albumino-gélâtineuse , 
lui fournit alors la gaine qui l'enveloppe , ainsi 
que celles de se^ divers prolongèmens ou filets. 

Maintenant, si je considère les fluides visibles 
qui se meuvent ou circulent dans le corps des 
animaux , je remarque que , dans les animaux les 
plus simples en organisation , ces fluides sont bien 
moins composés, bien moins surchargés de prin*- 
cipes, qu'ils ne le sont dans les animaux les plus 
parfaits. Le sang d'^un mammifère est un fluide plus 
composé , plus animalisé , que la sanie blanchâtre 
du corps des insectes;, et cette sanie est un fluide 
plus composé que celui presque aqueux qui 
se meut dans le corps des polypes et. dans celui 
des infusoires. ;= 

Cela 
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Cela étant ainsi , je suis autorisé à penser que 
ceux des fluides invisibles et incontenables qui 
entretiennent Tirritabilité et 'les mouvetnéns de 
la vie dans les animaux les plus imparfaits, w 
trouvant • dans des animaux dôntM'ôrganisatiiim 
est déjà fort composée et perfectionnée , y ac- 
quièrent une modi6cation assez grande pour pou- 
voir être changés en fluides ôontenàblés ^quoiqtHe 
toujours invisibles. - 

Il paroît effectivement qu'un fluide particuliôt , 
invisible et très-subtil , mais modifié par sôti sé- 
jour dans le sang des animaux , s en sépare conti- 
nuellement pour se répandre dans les maâ^è^s 
médullaires nerveuses , et y répare sani cesse 
celui qui se consomme dans les diStérens oèiês 
du système d'organes qui le contient. ' « 

La pulpe médullaire des parties du système 
nerveux , et le fluide subtil qui peut se mouvoir 
dans cette pulpe, n'auront donc été formés , dan^ 
l'organisation aniniale , que lorsque sa compolii>- 
tion aura pu donner lieu à la formation de ce^ 
matières. -..■■" 

En effet, de même que les fluides intétieuts 
des animaux se . sont\progressivement modifiés ', 
animalisé^ et composés, à mesure que la compo- 
sition et le perfeotiotmement dé Forganisatioii 
ont.fait des progrès-; de même aussi*, les organes 
et les parties solides ou contenantes du corps anl- 

i3 
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mal se sont composés et diversifies peu à peu de la 
même manière et par la même cause. Or ^le fluide 
zierveux, devenu contenable après sa sécrétion 
du sang, s'est répaçdu dans la substance aHumino- 
gélatineuse de la moelle nerveuse » parce que la 
.nature de cette substance s'en est trouvée conduc- 
. trice 9 c'est-à-dire , propice à le recevoir et à lui 
j^rmettre de se mouvoir avec &cilité dans sa 
Ujiasse ; et ce fluide y a été retenu par les gaines 
aponéprotiques qui enveloppent cette moelle ner- 
veuse , parce que la nature de ces gaines ne laisse 
.pas au fluide dont il s'agit la faculté de les tra- 
yerseï". 

., Dè$ lors , le fluide nerveux étant répandu dans 
cette pbstance médullaire qui , dans son origine, 
fut disposée eu ganglions séparés , et ensuite en 
cordon , en a probablement étendu , par ses niou" 
vemens, d^s portions qui se sont allongées en filets, 
;et ce sont ces filets qui constituent les nerfs. On 
sait qu'ils naissent de leur centre, de rapport, sor- 
tant , par paires , soit d'une moelle longitudinale 
noueuse , soit d'une moelle épinière , soit de la 
tase du cerveau , et qu'ils vont se terminer dans 
les différentes parties du corps. 

Voilà , s^^s doute , le mode qu'a employé la 
nature pour la formation du système nerveux : 
elle a commencé par produire plusieurs petites 
masses de substance médullaire, lorsque la 
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composition de l'organisation animale lui en a 
fourni les moyens ; ensuite elle les a rassemblées 
en une principale ; et , dans cette masse , le fluide 
nerveux , devenu contenable , s'est aussitôt ré- 
pandu et s'est trouvé retenu par les gaines ner- 
veuses : ce fut alors que , par ses mouvemens , il 
fit naître de la masse médullaire dont il est ques- 
tion, les filets et les dordons nerveux qui en 
partent pour se rendre aux difitérentes parties du 
corps. 

. On sent , d'après cela , que des nerfs ne peuvent 
exister dans aucun animal, à moins qu'il n'y ait 
une masse médullaire qui contienne leur foyer 
ou centre de rapport; et conséquemfnent que 
quelques filets blanchâtres isolés, n'aboutissant 
point à une masse médullaire plus considérable^ 
ne peuvent être regardés comme des nerfs.( 

J'ajouterai à ces considérations sur la formation 
du système nerueux que , si la matière médullaire 
a été sécrétée , et l'est sans cesse par le fluide 
principal de l'animal , on doit sentir que , dans 
les animaux à sang rouge , ce sont les extrémi- 
tés capillaires de certains vaisseaux artériels 
qui sécrètent , réparent , enfin , nourrissent cette 
matière médullaire ; et comme les extrémités de 
ces vaisseaux artériels doivent être accompagnées 
des extrémités de certains vaisseaux veineux , 
toutes ces extrémités vasculaires y qui contiennent 
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un sang coloré, se trouvant un peu enfoncées 
dans la substance médullaire que ces vaisseaux 
ont produite , il en doit résulter que cette 
substance médullaire paroîtra grisâtre dans une 
. partie externe de son épaisseur : quelquefois, 
même , par suite de certaines évolutions de par- 
ties, qui se sont opérées dans Tencéphale à me- 
sure qu'i) s'est composé , les organes nutritifs ont 
pénétré profondément ; en sorte que la matière 
médullaire grisâtre s'est trouvée centrale en 
certains lieux , et enveloppée en grande partie 
par celle qui est blanche. 

J'ajouterai encore que, si les extrémités de cer- 
tains vaisseaux artériels ont sécrété et nourrissent 
ei^suite la matière médullaire du système neri^eux, 
ces mêmes extrémités vasculaires y ont pu dépo- 
ser pareillement le fluide nerveux qui se sépate 
du sang , et le verser continuellement dains cette 
substance médullaire qui est si propre à le recevoir. 

Enfin , je terminerai ces considérations par 
quelques-unes de celles qui concernent le déve- 
loppement de la niasse^ médullaire principale , 
ainsi que les renflemens et les cpanouissemens 
de certaines portions de cette masse , à mésiire 
que les systèmes particuliers qui composent le 
système ncn^eux commun et perfectionné se sont 
formés et ont reçu leurs développeraens. 

Dans la masse médullaire principale de tout 
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systèmenerueux y la portion particulière, qui fut, en 
quelque sorte, productrice durestede cette masse, 
ne doit pas nécessairement offrir , dans cette par- 
tie médullaire , un volume plus considérable que 
celui des autres portions de la même masse qui 
y ont pris leur source ; car l'épaisseur et le vo- 
lume des autres portions de la masse médullaire 
dont il s'agit ,*sont toujours en raison de l'emploi 
que fait l'animal des nerfs qui en partent. J'ai as- 
sez prouvé que tous les autres organes* sont dans 
le même cas : plus ils sont exercés , plus 'alors ils 
se développent , se renforcent et s'agrandissent. 
C'est parce qu'on n'a point reconnu cette loi do 
l'organisation animale , ou qu'on n'y a donné au- 
cune attention , qu'on s'est persuadé que la por- 
tion de la masse médullaire qui fut productrice 
des autres portions de cette niasse , ne pouvoit 
être moins volumineuse que celles qui en sont 
originaires.. 

Dans les animaux vertébrés , la masse médul- 
laire principale se compose du cerveau et de ses 
accessoires, de la moelle allongée , et dé la moelle 
épinière.Or,ilparoît que la portion de cette masse 
qui fut productrice des autres est réellement la 
moelle allongée^ car c'e^st de cette portion qde par- 
tent les appendices nfédullaires (les jambes et le,s 
pyramides) du cervelet et du cerveau, la moelle 
épînière , enfin , les nerfs des sens particuliers. 
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Cependant la moelle allongée est, en général, 
moins grosse ou moins épaisse que le cerveau 
qu'elle a produit , ou que la moelle épinière qui en 
dérive. 

D'une part , le cerveau et ses hémisphères étant 
employés aux actes du sentiment et à ceux de l'in- 
telligence 5 tandis que la moelle épinière ne sert 
qu'à ^excitation des mou vemens musculaires (i) 
et à •l'exécution des fonctions organiques ; et de 
l'autre part , l'emploi du l'exercice des organes , 
fortement soutenu , les, développant d'une ma- 
nière éminente; il doit résulter que, dans l'homme 
qui exerce continuellement ^ç^^ sens et son intelli- 
gence , le cerveau et ^^s hémisphères sont dans le 
cas de s'agrandir considérablement , tandis que la 
moelle épinière , en général , foiblement exercée, 
ne peut acquérir qu'une grosseur médiocre. Enfin, 
comme dans lels principaux mouvemens muscu- 
laires de Thomme , ce sont les jambes et les bras 
qui agissent le plus , on a dû trouver im renfle- 
ment remarquable à sa moelle épinière dans les 
lieux d'où partent les nerfs cruraux et les nerfs 

(i) Relativement a la moelle épinière , considérée comme 
fournissant l'influence nerveuse aux organes du mouvement^ 
on sait, par des expériences r^entes, que ceux des poi- 
sons qui agissent sur cette moelle^ causent eflectivement 
des convulsions , de^ attaques de tétanos , ayant de pro- 
duire la mort. 
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brachiaux; ce qu'effectivement Fobservaf ion con- 
firme. 

Au contraire , dans les animaux vertébrés qui' 
ne font qu'un usage médiocre de leurs sens , et sur- 
tout de leur intelligence ^ et qui se livrent principa*' 
lement au mouvement musculaire, leur cerveau et 
particulièrement ses hémisphères , ont dû prendre 
peu de développement , tandis que leur moelle épi^ 
nière s'est trouvée dans le cas d'acquérir une gros^ 
seur assez considérable. Aussi les poissons , qui 110^ { 
s'exercent guère qu'au mouvement musculaire ; 
ont-ils proportionnellement une moelle épiniëre 
fort grosse et un très-petit cerveam 

Parmi les animaux sans vertèbres , ceux qui 
ont, au lieu dune moelle épinière, xmeinôelle 
longitudinale ^comxae les insectes y les arachnides i ; 
les crustacés ^ etc. , ont cette moelle noueuse dans ! 
toute sa longueur ; parce que ces animaux s'exer- 
çant beaucoup au mouvement , elle a obtenu des / 
renforcemens et , en conséquence , des renflémens 
aux lieux d'où part chaque paire de nerfs. 

Enfin, les mollusques ^ qui ont de mauvais 
points d'appui pour leurs muscles , et qui , en géné^ ; 
rai , n'exécutent que des mouvemens lents , n*ont ; 
ni moelle épinière , ni moelle longitudinale , et 
n'offrent que des ganglions assez rares d'oùpartent 
des filets nerveux. 

D'après ce que je viens d'exposer, on peut cou^ 
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dure que , dans les animaux à vertèbres , les nerfs 
et la masse médullaire principale ne peuvent dé- 
river de haut en bas , c'est-à-dire , ^e la partie 
supérieure et terminale du cerveau , comme le 
cerveau lui-même ne peut être une production 
de la moelle épinière, c'est-à-dire, de la partie 
inférieure ou postérieure du ^stème nen^eux ; 
mais que ces diverses parties proviennent origi- 
nairement d'une qui en fut productrice , et qu'il 
est probable que ce doit être dans la moelle, al hu' 
gée\ près de sa protubérance annulaire , que se 
trouve l'origine , soit des hémisphères du cerveau, 
soit des jambes du <;ervelet , soit de la moelle épi- 
nière , soit des sens particuliers. 

Qu'importe que les bases médullaires des hé" 
misphères soient rétrécies et beaucoup moins 
volumineuses que les hémisphères eux-mêmes , 
et qu'il en soit de même des jambes du cerve- 
let 5 etc. ; qui rie voit que le développement gra- 
duel de ces organes a pu donner lieu , selon leur 
plus grand emploi , à un épanouissement qui les 
aura rendus d'un volume beaucoup plus considé- 
rable que celui de leur» racine ! 

Ces considérations sur la formation du système ^ 
neri^eux ne sont sans doute que très-générales ; 
mais eUes suffisent à mon objet , et doivent inté- 
resser 5 selon moi , parce qu'elles sont exactes et 
qu'elles s'accordent avec les faits observés. 
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Fonctions du Système neri^eux. 

Le système nerueux , considéré dans les ani- 
maux les plus parfaits^ est , comme on sait , très- 
compliqué dans ses parties et peut , en conséquence, 
exécuter dififérentes sortes de fonctions qui don- 
nent aux animaux qui en jouissent , autant de 
facultés particulières. Or , avant de prouver que 
ce système est particulier à certains animaux , et 
non commun à tous ; et avant d'indiquer quelles 
sont celles des facultés quïl peut procurer , selon 
la composition de îorganisation des animaux en 
qui on le considère ; il importe de dire un mot de 
ses fonctions ainsi que des facultés qui en résultent^ 
et qui sont de quatre sortes différentes ; savoir : 

1°. Celle de provoquer Faction des muscles ; 

2®. Celle de donner lieu au sentiment , c'est-à- 
dire , aux sensations qui le constituent ; 

3®. Celle de produire les émotions du sentiment 
intérieur ; 

4^ Celle , enfin , d'effectuer la formation des 
idées , des jugemens , des pensées , de l'imagina- 
tion , de la mémoire , etc. 

Essayons de montrer que les fonctions du sys- 
tème nerçeux qui donnent lieu à chacune de ces 
quatre sortes de facultés, sont de nature très- 
difî*érente , et que tous les animaux qui possèdent 
ce système , ne les exécutent pas généralement, 
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Les actes dn système nerveux qm donnent lieu 
au mouvement musculaire , sont tout-à-fait dis- 
tincts et même indépendans de ceux qui produi- 
sent les sensations : ainsi , on peut éprouver une 
ou plusieurs sensations, sans qu'il s'ensaive aucun 
mouvement musculaire ; et on peut faire entrer 
dififërens muscles en action-^, sans qu'il en résulte 
aucune sensation pour l'individu. Ces faits mé- 
ritent d'être remarqués , et leur fondement ne peut 
être contesté. 

Gomme le mouvement musculaire ne peut 
s'exécuter sans l'influence nerveuse , quoiqu'on ne 
connoisse pas ce qui se passe à l'égard de cette 
influence , quantité de faits autorisent à penser 
que c'est par l'émission du fluide nerveux qui , 
d'un centre ou d'un réservoir , se dirige , par le 
moyen des nerfs , vers les muscles qui doivent 
agir , que s'opère l'influence dont il est question» 
Dans cette fonction du système neri^eux , le§ mou- 
vemens du fluide subtil qui fait agir les muscles j 
se font donc d'un centre ou d'un foyer quelconque 
vers les parties qui doivent exécuter quelqu'ac- 
tion. 

Ce n'est pas seulement pour mettre les mus- 
cles en action que le fluide nerveux se meut de 
son foyer ou réservoir vers les parties qui doivent 
exécuter des mouvemens; mais ilparoît que c'est 
aussi pour contribuer à l'exécution des fonctions 
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de difTérens organes dans lesquels le mouvement 
musculaire n'a point lieu d'une manière dis* 
tincte. 

Ces faits étant assez connus, je rie m> atrêterai 
pas davantage ; mais j'en conclurai que Tinfluence 
nerveuse qui donne lieu à Faction musculaire , et 
que celle qui concourt à Texécution des fonctions 
de dififérens organes , s*opèrent par une émission 
' du fluide nerveux qui , d'un centre ou réservoir 
quelconque ^ se dirige vers les parties qui doivent 
agir. 

A ce «ujet , }e rappellerai un fait bien connu , 
mais dont la considération intéresse l'objet que 
nous avons maintenant en vue ; le voici : 

Relativement au fluide nerveux qui part de son 
réservoir pour se rendre aux parties du corps , 
une portion de ce fluide est à lîa disposition de 
l'individu, qui la met en mouvement à Faide des 
émotions de son sentiment intérieur , lorsqu'un 
besoin quelconque les excite ; tandis que l'autre 
portion ^e distribue régulièrement, sans la partici- 
pation de la volonté* de. cet individu , aux parties 
qui, pour la conservation de la vie, doivent être 
mises sans cesse en action. 

Il résulteroit de grands inconvéniens , s'il pou- 
voit dépendre de nous d'arrêter, à notre gré , soit 
les mouvemens de notre cœur ou de nos artères , 
soit les fonctions de nos viscères ou de nos or- 
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gaues sécrétoixes et excrétoires ; mais aussi il im- 
porte y pour que nous puissions satisfaire à tous 
nos besoins ^ que nous ayons à notre disposition 
une portion de notre fluide nerveux pour l'en- 
voyer aux parties que nous voulons faire agir. 

Il y a apparence que les nerfs qui portent con- 
tinuellement Tinfluence nerveuse aux muscles 
indépendans de l'individu et aux organes vitaux, 
ont leur substance médullaire plus ferme et plus 
dense que celle des autres nerfs , ou munie de 
quelque particularité qui l'en distingue ; en sorte 
que non - seulement le fluide nerveux ^'y meut 
avec moins de célérité et s'y trouve moins libre , 
mais il y est aussi, en grande partie, à l'abri de ces 
ébranlemens généraux que causent les. émoti0ns 
du sentiment intérieur. S'il en et oit autrement , 
chaque émotion troubleroit T'influence nerveuse 
nécessaire aux organes essentiels et aux mouve- 
mens vitaux, et exposeroit l'individu à pprir. 

Au contraire , les nerfs qui portent l'influence 
nerveuse aux muscles dépendans de l'individu , 
permettent au fluide subtil qu'ils contiennent , )a 
liberté et toute la célérité de ses mouvemens , de 
manière que les émotions du sentiment intérieur 
mettent facilement ces muscles en action. 

L'observation nous autorise à penser que les 
nerfs qui servent à l'excitation du mouvement 
musculaire , partent de la moelle épinière dans 
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les animaux vertébrés , de la moelle longitudinale 
noueuse dans les animaux sans vertèbres qui en 
sont munis , et de ganglions séparés dans ceux 
qui , n'ayant ni moelle épinière , ni moelle longi- 
tudinale noueuse , en possèdent dans cet état. Or > 
dans les animaux qui jouissent du sentiment , ces 
nerfs , destinés au mouvement musculaire , n'ont 
qu'une simple connexion avec le système sensitif, 
et lorsqu'ils sont lésés ^ ils produisent des contrac- 
tions spasmodiques , sans troubler le système des 
sensations. 

On a donc lieu de croire que, parmi les diflférens 
systèmes particuliers qui composent le ^sterne 
neri^eux dans son perfectionnement , celui qui 
est employé à l'excitation des muscles e^i distinct 
de celui qui sert à la production du sentiment. 

Aussi la fonction du système nerveux qui con- 
siste à opérer l'action musculaire et l'exécution des 
différentes fonctions vitales, n'y peut-elle pv- 
venir qu'en envoyant le jQuide subtil des nerfs ; 
de son réservoir aux différentes parties. 

Mais la fonction du même système qui opère 
le sentiment y est très-différente , par sa nature et 
par les opérations qu'elle exécute, de celle dont je 
viens de parler ; car dans la production d'une sen-^ 
sation quelconque, laquelle ne peut avoir lieu sans 
Tinfluence nerveuse , le fluide subtil des nerfs 
commence toujours à se mouvoir du point du 
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corps qiû est afiectë y propage son mouvement 
jusqu'au foyer ou centre de rapport du système , 
y excite une commotion qui se communique 
dans tous les nerfs qui servent au sentiment j et 
met leur fluide daùs lé cas de réagir ^ ce qui pro* 
duit la sensation. 

Non-seulement ces deux sortes de fonctions du 
système nen^eux diffèrent Tune de l'autre , en ce 
que , dans tout mouvement musculaire , il n'y a 
point de sensation produite , et que dans la pro* 
duction d'une sensation quelconque , il n'y a pas 
nécessairement de mouvement musculaire exécu- 
té ; mais ces fonctions dififêrent y en outre , comme 
09 vient de le voir , çn ce que , dans l'une d'elles , 
le fluide nerveux est envoyé de son réservoir aux 
parties ; tandis que .^ dans l'autre , il est envoyé 
des parties mêmes au foyer ou centre de rapport 
du système des sensations. Ces faits sont évidens, 
quoiqu'on ne puisse apercevoir les mouveraens 
qui y donnent lieu. 

La fonction du système nen^eux , qui consiste à 
effectuer les émotions du sentiment intérieur, et 
qui s'exécute par un ébranlement général de la 
masse libre du fluide des nerfs , ébranlement qui 
s'opère sans réaction , et par suite sans produire 
aucune sensation distincte , est encore très parti- 
culière et fort différente des deux que je viens de 
citer ; dans l'exposition que j'en ferai ( chap. IV ) , 
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on verra que c'est une des plus remarquables et 
des plus intéressantes à étudier. 

Si la fonction , sans laquelle le système nerveux 
ne pourroit mettre les muscles en action , ni con- 
courir à l'exécution des fonctions organiques, 
est dififérente de celle sans laquelle le même sys- 
tème ne pourroit produire le sentimen;t , ainsi que 
.de celU qui constitue les émotions du sentiment 
intérieur ; je dois faire remarquer que , lorsque le 
perfectionnement du système dont il s'agit est 
assez avancé pour lui faire obtenir l'organe ac- 
cessoire et spécial que constituent les hémisphères 
plissés du cerveau ^ alors il a la faculté d'exercer 
une quatrième sorte de fonction , qui est encore 
très-différente des trois premières. 

En effet , à l'aide de l'organe accessoire dont 
je viens de parler , le système nen^eux donne lieu 
à la formation des idées , djes jugemens ', des pen- 
sées 5 de la volonté , etc. ; phénomènes qu'assuré- 
ment les trois premières sortes de fonctions ci- 
tées ne sauroient produire. Or, Torgane acces- 
soire en qui s'exécutent des fonctions capables de 
donner lieu à de pareils phénomènes , n'est qu'un 
organe passif , à cause de son extrême mollesse , 
et ne reçoit aucune excitation , parce qu aucune 
de ses parties ne sauroit réagir ; mais il consetve 
les impressions qu'il reçoit , et ces impressions 
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modifient les mouvemens da fluide subtil qui se 
meut entre ses nombreuses parties. 

C'est une idëe ingénieuse , mais dénuée de preu* 
yes et de motifs suâSsans , que celle qu'a exprimée 
Cabanis ^ lorsqu'il a dit que le cerveau agissoit 
sur les impressions que les nerfs Ini transmettent, 
comme l'estomac sur les alimens que l'œsophage 
y verse; quïl les digéroit à sa manière ;*et qu'é- 
branlé par le mouvement qui lui étoit communi- 
qué, il réagissoit , et que de cette réaction nais* 
soit la perception , qui devenoit ensuite une idée. 
Ceci ne me paroît nullement reposer sur la 
considération des facultés que peut avoir la pulpe 
cérébrale ; et je ne saurois me persuader qu'une 
substance aussi molle que celle dont il s'agit , soit 
réellement active , et qu'on puisse dire à son égard, 
qu'ébranlée parle mouvement qui lui est commu- 
niqué , cette substance réagisse et donne lieu à la 
perception. 

L'erreur , à ce sujet , provient donc ; d'une 
part , de ce que le savant dont je parle , ne con- 
sidérant point le fluide nerveux , s'est trouvé 
obligé de transporter dans sa pensée les fonctions 
de ce fluide , à la pulpe médullaire dans laquelle 
il se meut ; et de l'autre part , de ce qu'il confon- 
doit les actes qui constituent les sensations avec 
ceux de l'intelligence , ces deux sortes de phéno- 
mènes organiques différant essentiellement entre 

elles , 
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elles , par leur nature , et exigeant chacune un 
système d organes très -particulier pour les pro- 
duire. 

Ainsi , voilà quatre sortes de fonctions très- 
différentes qu'exécute le système lierueux per- 
fectionné 5 c'est-A-dire , complètement développé 
et muni de son organe ^accessoire ; mais comme 
les organes qui donnent lieu à chacune de ces 
fonctions ne sont pas les mêmes ; et comme les 
différens organes spéciaux n'ont reçu f existence 
que successivement ; la nature a formé ceux qui 
sont propres au mouvenient musculaire , avant 
çe#c qui donnent lieu aux sensations , et ceux-ci 
avant d'établir les moyens qni permettent les 
émotions du sentiment intérieur ; énBn , elle a 
terminé le perfectionnement du système nen^eux 
en le rendant capable de produire les phénomè- 
nes de l'intelligence. 

Kous allons voir maintenant que tous les ani- 
maux n'ont pas et ne peuvent avoir un système 
nerçeux ; et qu'en outre , tous ceux qui possè- 
dent ce système d'organes n'en obtiennent' pas 
nécessairement les quatre sortes de facultés dont 
il vi^nt d'être question. 
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m 

Le système nen^eux est particulier à certains 

animaux* 

Sans doute , 0€f n'est ^e dans les animaux que 
le système nerpeux peut e:d3ter ; mais de là 
s'ensuit -il. que tans le possèdent? Il e^ certai- 
neme^t quantité d'animaux dent l'état de. leur 
organisailioii est tel, qu'iUeor est impossible d'a- 
voir le s]fstèi&e d'organes xlont il s'agit; car ce 
[système, nécessairement composé de deux sortes 
^de paiiiîe^ , savoir ; d'une masse méduUaire prm- 
cipàle , et de diâ^rens filets nerveux qui voril s y 
réunirai ne peut eixister dajas l'organisation très- 
sûpiple d'un grand nombre d'animaux connus^ Il 
est d'aiiliHlirs éyidept que I0. ^sième nen^eux 
n'est point essentiel à 1 existeiH^., de la vie^ puis- 
que tous les corps vivans ne le possèdent point ^ <et 
que c6 serait en vain qu'oft le rechercheroit 4an$ 
les végétaui;. On 9ent donc que oe sï^stème n'est 
devenu nécessaire qu'.à ceux ^s animaux en qui 
la nature a pu le produire^ ' 

Dans le chap. IX de la seconde partie, p. 1 47, j'ai 
déjà fait voir que le système nerçetéx était particu- 
lier à certains animaux : ici je vais en donner de 
nouvelles preuves , en montrant quïl est impossi- 
ble que tous les animaux possèdent un pareil sys* 
tème d*organes ; d'où il résulte que ceux qui en. 
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« 

'tqnt dépourvus , ne peuvent jçuir d'aucune dqs 
'&cultës qu'on lui voit piw3uir49» - : : ^r > 'm 
. Lorsqu'on a dit que^dànè le6 animau:t qui h'îrf- 
£réiit point dô filets nef veille =( tels que lea ;/)d- 
/^^é.5 et l'es infu^reê ) ^ l^'^ubMaïf^ fniéd«tHMra , 
^laii donné leé sensationi» , étoit répandue etFon- 
3luè danstouf 1^8 points do^ees^pi^ el non Da^fiëm- 
tfaiée' en filets ';Met qu'il «j&tii^utttAt que «ehàcim 
^le8 frisiginens: de ^e$ anttttiRÉft de^enoilt ub indji* 

e 

ividu doue de zotLmoi pâdliettUer^; on ne s'étoit 

firobablemént^ pas rendu -^eonpie de la nattaxaexie 

.toute fonction organique y |c]ttjl pr.ovrmt ^ toujoiûrs 

. ^irelatîaEtô eatn^des- pa)rtief8<oonteaantês etdes 

jfloides ço» tenus y et de mbuv^tnens queindnqvies 

orëspltant dé ces itelations. On b'ëtoit point siurtout 

^pénétré de la cbunoi^ance de eë qu'il y à (féMen- 

tiel dans lei fonctions du système nerveux ^ on 

igQoixtît que ces fànctionrne s'opéroienit quWi 

effectuant le mouvement OU le trajasport d'un fluide 

-aqlitii , soit d -un foyer vers W parties, eoît^ des 

^jpa^ties vers ie foyer lui-même. .« 

.'A'IiB système nerveux ne peut donc avoir<£exii« 

AtOiCp^ ni éxercet la moindre de se^ fonctions^ que 

•fetsqu'il offre une massé mtédulta^e dana laqvGeite 

se trouve un: fo^eor' pour lès ifétrfe-, et, eno«bré, 

des filets nerveux qui se rendent à ce foyer. 

D'ailleurs , Nia matière médullaire, ni aucune au-* 

tre substance animale , ne peuvej^t avoir en pro- 
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, pre la faculté de produire des sensations y ce que 

je compte prouver dans le troisième chapitre de 

cette partie ; ainsi , cettj». substance médullaire , 

apposée fondue dans tous les points du corps d'un 

. anjunal , n'y donneront point liisu an senKment. 

Si, dans sa plu$ grande dimplil^ité , le système 

nerpeux est. néee^fiaôtoinent . coniposé de deux 

sortes de parties , savoir ;id'ûiie mas$e médttUiire 

principaié , et de 6I^naryeuK qui vont s'y ren^ 

; dfè ; on 9ent que ^ ^organisation animale ,/qai 

commeace ditnsja «moadS^i qu'on sait être le f^his 

. simple: et lei plus imparfait des animaux connus, 

ra'dit faire bien desprogrès dans sa composition , 

r avant que la nature ;ftit. pu par;venir à.y foriaer 

i un pareil système d'oï^anes:, même dans sa pli» 

graïufe in^erfpotioa. Cependant^ là au ce sjTstème 

icommenee., il^<%^^<?orô bien loin d'avoir ob£e- 

tBU V dans .0a CQmppsitiôn ef son perfectionner- 

ment , tout ce qu'il offre, dans les animaux les 

plus parfaits ; et là où il a pu commencer, forga* 

nisation animale avôit déjà fait bien des progrès 

• dans ses développemens et- dans sa i^ompoHtion. 

Pour nous convaincre de cette vérité i e:|:aiiii- 

nons lés produits, du système nerveux dans chii- 

ots^ de ses principaux dé veloppanena.; 
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Le système nerçeux y dans sa plus grtmde sim-, 
. plicité y ne .produit que le mom^ement musoun 
. laire. 

Je ne puîs , à la vérité , pré«eilter. pur le sujet, 
dont il s'agit , qu'une Bimple opinion ; mais elle sov 
fonde sur des conèidérations si importantes., sL 
propres à être décisives , qu'on peut la i^egtiîder 
au ïnoins comme une vérité moraW. * 

Sirpn considère attentivement la marche ^u'a 
suivie la nature, on verra partout qqe, pdur créer 
oii'faire exister ses productioiks , elle xlsl rien &it 
whitement ou dnn seul jet;îmiais qu'elle a tout 
feit progressivement , c'est^à-4iXe , par des corn-; 
pofitions et des développemeAs graduels et insen* 
sîbles : conséquemment , tous lés produits , tous 
les changemens qu'elle opère, solit évidemment 
assujettis de toutes parts à- cette loi de progres- 
aîpn qui régit f&es actes. 

En suivant bien les opérations de la nature , 
éh verya , en eflfet , qu'elle a créé peu à peu et suc- 
cessivement toutes les parties , tous les organes, 
lies- animaux , et qu'elle les a complétés et per-^ 
foctionnés progressivement; que; peu à peu de 
même , elle a modifié , animalisé , et de plus en, 
plus composé tous les fluides intérieurs des ani^ 
maux qu'elle a fait exister ; en sorte qu'avec lo- 
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temps 5 tout ce que nous observons à leur égard 
fot coïopîëfftmbBt terttiîné. . -^ 

TiA&sysiêm&lrMi^êusC'^ a^r^ÈîÊbn origine , c*ë'àt- 
à-dire , là où il commence à exister , est aissùpé- 
ment dans sa plus grande simplicité et dans sa 
moindi'e petfôciton. CJetîc ihifté d'origine lui est 
c<^nHnnnè ttVtffe de4|^ de- tons les jautres organes' 
spéciaux qui ^ commencé dé ^âiéme par être 
di&ns'leni^ pluêgr^nd état d'iraperfectiôn. Or , on 
ne sauroit doirtèr queV^^^ sa'plus grande aim-^ 
jAicîté 9 le J^sêétne nerf^eux ne donne aux -ani- 
maux qui le posfsèdebt dans cet <ëtat , des facultés 
moins nombrettôes et moins éminentes que celles^ 
que '!& mélfnl9; système procure aïkX aiiîmaux les 
plus parfaits, en qui il se trouvé dans sa plus grande 
composition et jûautii àe ses accessoires. Il suffit 
de bien obseîPver oe^ qui- a lie»' à cet égard , pout 
reconnoftre le fondement > de» cette considération. 
J*ai déjà prouvé que , lorsque le système ner-- 
veux est dans sa plus grande «implicite , il offroit- 
nécessairement deux sortes de parties , sayok* ; 
uâé masse médûliairo principale , et dei fil^l 
nerveux qui viennent se réunir à cette ma^se ; 
mais cette même masse médullaire peut d'abôr# 
exister sans dqnner lieu à aucun sens particulier, 
et elle peut être divisée en parties séparée» , à* 
chacune desquelles des filets nerveux viendront; 
se rendre. 
i 
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II paroît que c'est ce qui a lieu dans les ani- 
msLvt de la classe des radiaires ^ ou au moins 
dans ceux de la division des ichinodermes ^ dans 
' lesquels on prétend avoir découvert le système 
nerveux , et où ce système seroit réduit à des 
gaMglions séparés qui communiquent entre eux 
par des filets ^ et qui en envoient d'antres aux 
parties. 

Si les observations qui établissent cet état du 
système nen^eux sont fondées , ce sera celui de 
la plus grande simplicité de ce système , et alors 
il présentera plusieurs centres de rapport pour 
les nerfs , c'est-àrdire y autant de foyers iju^il y 
a de ganglions séparés ; enfin , il ne doimera lieu 
à aucun des sens particuliers , pas même à celui 
de la vue , qu'on sait être le premier qui se mon^ 
tre sans équivoque. 

Je nomme sens particulier chacun de c^x qui 
résultent d'organes spéciaux qui les font exister , 
tels que la vue ^ Y ouïe y \ odorat et le goût : quant 
au toucher y c'est un sens général j-^fj^i^/ à la vé- 
\ TÎié^ de tous les autres , mais qui n'exige aucun 
organe Spécial , et auquel les nerfs ne peuvent 
'domier^lieu que lorsqu'ils sont capables de pro- 
Ouire des sensations. 

Or , en exposant, dans le chap. III, le mécanis- 
me des sensations,* nous verrons qn'aucune d'elles 
ne sauroit se produire que lorsque y par suite de 
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ïétsA de composition du système neri^cux et de 
L'uDité de foyer commun pour les nerfs , tout l'a- 
nimal participe à un effet général qui donne lieu 
à cette sensation. Si cela est ainsi , dans les ani- 
maux qui ne possèdent le système neri^eux que 
dans sa plus grande simplicité , et où ce système 
offre diSerens foyers pour les neôrfs , aucun effet , 
aucun ébranlement ne peuvent être généraux 
pour rindividu , aucune sensation ne sauroit se 
produire , et effectivement , les masses médullai- 
res sépairées ne donnent lieu à aucun sens parti- 
culier. Si ces masses médullaires séparées com- 
muniquent entre elles par des fileis , c'est afin que. 
la libre répartition du fluide nerveux qu'elles 
doivent contenir puisse sans cesse s'effbctuer. 
- Cependant , dès que le système nerpeux existe , 
quelque simple qu'il soit ^ il estdéjà capable d exé* 
cuter quelque fonction; aussi peut-ôn penser qu'il 
en opère efi*ectivemént , lors même qu'il ne pour- 
roit encore dontier lieu au sentiment. 

Si l'on considère que , pour l'excitation du mou- 
vement musculaire , la moindre des facultés An 
système nen^ux , il faut à ce système uite com- 
position moins ^raïide , une moindre extension de 
ses parties , que pour la production du sentiment ; 
que diffëréns centres der riapport séparés n'em- 
pêchent pas. que; de chacun dé ces foyers par- 
ticuliers le fluide nerveux ne puisse être envoyé 
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aux muscles pour y porter son influence ; l'on, 
sentira qu'il est très-probable que les animaux 
qui possèdent un système nerpeux ^^ns sa plus 
grande simplicité , en obtiennent la faculté du 
mouvement musculaire , et néanmoins ne jouissent 
pas réellement du sentiment. 

Âindi , en établissant le système nerveux ^ la 
nature paroît n'avoir formé d'abord que des gan- 
glions séparés qui communiquent entre eux par 
des filets , et qui n'envoient d'autres filet$ qu'aux 
organes musculaires. Ces ganglions sont les masses 
médullaires principales; et quoiqu'ils communia 
quent entre eux par des filets , la séparation de ces 
foyers ne permet pas l'exécution de l'effet général 
nécessaire pour constituer la sensation^ mais elle 
ne s'oppose pas à l'excitation du mouvement mus* 
culaire : aussi les animaux qui possèdent un pareil 
système nen^eux , ne jouissent-ils d'aucun sens 
particulier. 

Nous venons de voir que le système neweux y 
dans sa plus grande simplicité , ne pouvoit pro- 
duire que le mouvement musculaire ; maintenant 
nous allons montrer qu'en développant , compo- 
sant et perfectionnant davantage ce système , la 
nature est parvenue à lui donner non-seulement la 
faculté d'exciter Faction des muscles , mais .en 
outre celle de produire le sentiment. 
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Le système neri>euxy plus aisance dans sa compo- 

^iiion y pxpduit l^ moui^ement musculaire et le 

sentiment* 
, . ... 

Le système nen^eua; est , sans doate , parmi tous 
les systèmes d'organes , celui qui donne aux ani- 
maux qui en sont doués , les'facultés les plus émi- 
nentes et à la fois les plus admirables ; mais il n'y 
parvient , sans contredit , qu'après avoir acquis la 
grande complication et tous les développemens 
dont il est susceptible. Avant ce terme , il office , 
dans tous les animaux qui ont des nerfs et une 
masse médullaire principale , diffërens degrés, 
soit dans le jpombre , soit dans le perfectionnement 
des facultés qu'il leur procure. 

J'ai dit plus haut que , dans sa plus grande 
simplicité , le système nen^eux paroissoit avoir sa 
masse médullaire principale divisée «n plusieurs 
parties séparées qui chacune contiennent un foyer 
particulier pour les nerfs qui vont s'y rendre; que , 
dans cet état, ce système ne pouvoit être propre 
à produire les sensations, mais qu'il a voit la faculté 
de mettre les muscles en action: or, ce système 
neri^eux très-imparfait , qu'on prétend avoir re- 
connu dans les radiaires , existe-t-ii le même dans 
les vers? C'est ce que j'ignore, et néanmoins ce 
que j'ai lieu de supposer, à moins que les vers 
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ne soient un rameau dis Técheila animale , nouvel- 
lement commencé "par àosgénéraiions directes. Je 
sais seulement que , da!Qs lesjnimaux de la clarsse 
qui suit celte dés vers , le système nerf^eux , beau- 
coup plus avancé dans sa composition et sesdé- 
veloppemens, se montre sans difficulté et sous 
une forme bien prononcée. 

En effet) en suivant Téchelte animale ,• depuis 
les animaux les plus imparfaits, jusqu'aux animaux 
les plus parfaits , ce ne fut , jusqu a présent^ que 
dans les insectes y ciue le système neri>eux com- 
mença à être bien reconnu ; parce qu'il se pré- 
sente, dans tous les animaux de cette classe , émi- 
nemment exprimé , et qu'il offre une moelle lon- 
gitudinale noueuse- K\m ^ en générai, s'étend dans 
toute la longueur de l'animal , ot se trouve très- 
diversifîée. dans sa forme ^ selon les insectes en 
qui on la considère , et selon leur état de larve ou 
ai insecte parfait. CeiiemoQWe longitudinale, qui 
se termine antérieurement par un ganglion sub- 
bilobé, constitue la masse n>(?dnltairê principale 
du système , et de chacun de %e^ nœuds , qui va- 
rient en grosseur et. en rapprochement 5 partent 
des filets nerveux qui vont 'W rendre aux parties 
du corps. 

Le nœud ou ganglion subbilobé qui termine 
antérieurement la moelle longitudinale noueuse 
des insectes, doit être distingué des autres nœuds 
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d^ cette moelle , parce qu'il donne naissance im- 
médiatement à un sens particulier, celui de la 
vue. Ce nœud termij|ial est donc réellement un 
petit eeri^eau , quoique fort imparfait ; et il contient 
sans doute le centre de rapport des nerfs sensitifs, 
puisque le nerf optique va s'y rendre. Peut-être 
que les autres nœuds de la moelle longitudinale en 
question , sont autant de foyers particuliers qui 
servent à fournir à l'action des muscles de l'animal: 
dans le cas où ces foyers existeroient , comme' 
-ils communiqueroient ensemble par le cordon 
médullaire qui les réunit, ils n'empêcheroienfe 
nullement l'effet général qui , seul , ainsi que je 
le prouverai , peut produire le sentiment. 

Ainsi y dans les insectes y le système nerveux 
commence à offrir un cerveau et un centre de 
rapport unique pour l'exécution du sentiment. 
Ces animaux, par la composition de leur système 
nert^euXy possèdent donc deux facultés distinctes; 
savoir : celle du mouvement musculaire , et en 
outre , celle de pouvoir éprouver des sensations. 
Ces sensations ne sont encore probablement que 
des perceptions simples et fugitives des objets qui 
les affectent; mais enfin elles suffisent pour consti- 
tuer le sentiment , quoiqu'elles soient incapables 
de produire des idées. 

Cet état du système neri^eux qui , dans les in- 
sectes 5 ne donne lieu qu'à ces deux facultés , se 
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trouve à peu près le même dans les animaux 
des cinq classes suivantes , c'est-à-dire, dans lés 
arachnides , les crustacés ^ les annelides ^ les cir- 
rJdpèdes et les mallusques ; il n'y présente vrai- 
semblablementd'autres différences que celles qui 
constituent quelque perfectionnement dans les 
deux facultés déjà citées. 

Je n'ai pas assez d'observations particulières 
|>our qu'il me soit possible d'indiquer , parmi les 
animaux qui ont. un système nerueux capable de 
leur faire éprouver dès sensations ^ quels sont ceux 
en qui les émotions du sentiment intérieur sont 
dans le cas de pouvoir être produite!». Peut-être 
que , dès que la (a<)ulté de sentir existe , celle qtii 
produit ceà émotions a lieu aussi ; mais cette der- 
nière est si imparfaite et si obscure , dans son 
jorigine , que je né la crois reconnoissable que 
daps les^ animaux à vertèbres. Ainsi , passons à la 
détermination du point de Téchelle animale dans 
lequel comnîencé la quatrième sorte de faculté 
du ^stème nerçeux. 

: Lcnrsqtue la nature fut parvenue b munir le 
^stime nerifeax * d'un véritable cérpeaUj c'est- 
à-dire, d'un renflement médullaire antérieur^ 
capable de donner immédiatement l'existence au 
moins à un sens particulier , tel que celui de la 
vue , et de contenir , en un seul foyer , le centre^ 
de rapport des nerfs; elle n'eut pas encore par là 
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arachnides , les crustacés ^ les annelides ^ les cir- 
rhipèdes et les mollusques ; il n'y présente vrai- 
semblablement d'autres différences que celles qui 
constituent quelque perfectionnement dans les 
deux facultés déjà citées. 

Je n'ai pas assez d'observations particulières 
pour qu'il me soit possible d'indiquer , parmi les 
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terminée le complément des partiesque peut offrir 
. ce système., Effçctîv^ment ) ôlle s'occupa long* 
temps encore di^ développement. «graduel du cer- 
veau, et parvint à y. ëbauchei; le sens de l'otue, 
dont les premières traces se montrent dans les 
crustacés, et dans les moUus^ues. Mais ce n'est 
toujours là qu'un cerveau très-simple , leqilel 
paroît être la base de l'organe du sentiment, 
puisque les nerfs sensiti^ et ceux des sen|| pacti- 
, çuliers ex^istans. viennent tous s'y réunir. . 
.. ...En effet, l^gangUon terimaal 'qui constitqQ le 
. cerveau des msecips ^ et <les«aniiuâu|^ des cla999s 
suivantes ju^uaux mqllwçues inclusivemeiit ^ 
• quoiqu'en. . général partfagë.p^ ^a, sillotï et. en 
quelque sorte. biiobé|^ jo^Q^f^ oepen^dant aucusfe 
trace de ces dejaxb^mtspbf fr^e^ j^Mé3 et. dét^ûièpr 
,pables ^ qu^^xecouyrentet epvajoppent , pai: lâw 
.base , le véritaJple cçrvçau 4?s aoim^ux les ^v^ 
parfaits, c'est-à-dire^ Cfiitta , partie da l'eacé- 
phale qui contient. 1^ ^J^ àa. sg^ikw^^ jsqne^tif: 
conséquemment les fonction^ qui spj^t pi:<^pr^ aiJK 
^org^es. nQuyeaux^t accessoires qup |e vieni de 
citer, ne ,saui;oient . s'exéçut^ daa^ auouii;<ks 
animaux sans yeir^èl^f es, . . ;. . .i . 
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Le système nert^eux ^ complet dans toutes ses 
parties , donne lieu au mouvement musculaire ^ 
au sentiment y aux émotions intéricûfes\ét à 

l* intelligence. 

, . >% 

. ■ ' ■ ^* v« . 

Ce n'est qite dans les animaux à vertébrée que 
la nature a pu compléter , dans toutes ses .partiel^ , 
le système n^rt^eux ; et c'est probablement dails 
les plus imparfaits de ces animaux ( dans les j9M|- 
^on^ ) qu'elle a commencé à eàjnhser i^wgwQe 
accessoire du cerveau, qui se compose de denx faë- 
misph ères pli catiles, opposés Tun à l'aiatre-^ tnsris 
réunis par leur base, dans laquelle Je cerveau pro- 
prement dit, qui doit être ooDstituë par larprésébce 
du centre sensitif, est en qiietgùe sorte confeo^dn. 

Cet organe accessoire qui, lorsqu'il ecrt bien 
développé , donne aux a&imauxiqut lepc^ssàdent 
des facultés admirables^ réposanA sur le cerveau , 
l'enveloppant même dans sa. base , >et pai^oissant 
SQ confondre avec lui^ n'en a: pas été distingué; 
car on donne généralement le nom de ets^peau^k 
toute la masse médullaire qiii se trout^ sexifer- 
xoée dans la cavité du crâne, quèlqae soient les 
parties distinctes qu'elle nous présente. Il ^est 
cependant nécessaire de distinguer dn^oerveiai 
prc^isementdit, quelque difSciie que soitct4rte dis- 
tinction , l'organe accessoire dont il ;s'a^it; |xarbe 
que cet organe exécute desfoiwtiiims qufiuiifidnt^ 
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tout-à-fait particulières , et qu'il n'est pas essen- 
tiel à Texistence du cerveau , ni mêtne à ia con- 
servation de la vie. Il mërito donc un nom parti- 
cnliér, et je crois pouvoir lui assigner celui dUhy- 
pocéphale. 

Or , cet hjpocéphale est l'organe spécial dans 
lequel se forment les idées et tous les actes de 
TintôUigence ; et le cen^eau proprement dit , cette 
partie de la masse médullaire principale qui 
contient le centre de rapport des nerfs , et à la- 
qnelle les nerfs des sens particuliers viennent se 
réunir , ne sauroit lui seul donner lieu à de sem- 
blables phénomènes. 

Si l'on considère comme cerceau la masse mé- 
dullaire qui sert ^e point de réunion aux diSe- 
réns nerfs, qui contient leur centre de rapport, 
en un mot y qui embrasse le foyer d'où le fluide 
nerveux est envoyé aux différentes parties du 
corps , et celui où il est rapporté lorsqu'il effectue 
quelque sensation; alors il sera vrai de dire que 
le ceiVeau, même dans les animaux les plus par- 
faits^ est toujours fort petit. Mais lorsque ce cer^ 
veau est muni de ,deux hémisphères , comnie il 
se trouve dans leur base, qu'il y est en quelque 
sorte Goxifbndu , et i que ces hémisphères plica-i 
tiles peuvent devenir fort grands, l'usage- est de 
donner le nom de cerveau à toute la masse mé- 
^ dullaire reAfermée dans la cavité du crâne. Il en 

résulte 
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rësulf e que Ton regarde , en général , toute cette 
masse médullaire comme ne constituant qu'un 
seul et même organe.; tandis 'qu'au cdhtraire, 
elle en comprend deux qui sont essentiellement 
distincts par la nature de leurs fonctions. 

U est si vrai que les hémisphères sont des or- 
ganes particuliers ^ ajoutés comme accessoires au. 
cerveau , qu'ils ne sont nullement essentiels à son 
existence, ce dont quantité de faits connus, 
relatifs à la possibilité de leur lésion , et même d& 
leur destruction, ne nous permettent plus de 
douter. En effet, àFégard des fonctions qn'exéJ^ 
cutent ces hémisphères , l'on sent qu'une émission . 
du fluide nerveux qui, de son réservoir on 
foyer commun, se dirige, dans ses mouvemens 
vers ces organes , les met à portée d'opérer 
chacun ces fonctions auxquelles ils sont propres. 
Aussi peut-on assurer que ce ne sont nullement 
les hémisphères qui envoient eux-mêmes au sys^ 
tème neri^eux le fluide particuUer qui le met dans 
le cas d'agir; car alors le système entier en seroit 
dépendant , ce qui n'est pas. 
. Il résulte de ces considérations : que tout ani- 
mal qui possède un système neri^eux , n'est pas 
nécessairement muni d'un cerveau , pui^||ié c'est 
la &culté de donner immédiatement naissance à. 
quelque sens, au moins à celui de la vue, qui 
caractérise ce dernier ; que tout animal qui pos- 

i5 
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3ède un cerveau , ne Ta pas essentiellement ac- 
éompagné de deux hémisphères plicatiles ; car 
Id petitesse de sa masse dans les animaux des six 
dernières classes des invertébrés , indique qu'il 
ne peut servir qu'à la production du mouvement 
musculaire et du sentiment , et non à celle des 
actes de l'intelligence; enfin , que tout animal 
dont le cerveau est surmonté de deux hémi- 
* sphères plicatiles, j ouit du mouvement musculaire^ 
du sentiment , de la faculté d'éprouver des émo- 
tions intérieures, et eu outre, de celle.de se 
^rmer *des idées , d'exécuter des comparaisons , 
des jugemens, en un mot, d'opérer différens 
actes d'intelligence , selon le degré de dévelop- 
pement de son hypocéphale. 

En y donnant beaucoup d'attention , on sentira , 
lorsqu'on pense où qu'on réfléchit , que les opé- 
rations qui donnent lieu aux pensées , aux mé- 
ditations , etc. , s'exécutent dans la partie supé*^ 
rieure et antérieure du cerveau, c'est-à-dire, 
dans les masses médullaires réunies qui forment 
ses deux hémisphères plicatiles ; enfin , on dis- 
tinguera qu'à cet égard , les opérations dont 
il s'agit^ né se font point dans la base de ror*- 
gane eipquestion , non plus que dans sa partie 
postérieure et inférieure. Les deux hémisphères 
du cerveau, (Constituant ce que je nomme Vkypo- 
céphale , sont donc réellement les organes parti- 
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ctiliers dans lesquels se produisent les actes de 
rintelligence. Aussi , lorsqu'on ej^écute des pen- 
sées 5 et qu'on fixe son attention trop long-temps , 
de suite , ressent-on de la douleur à la tête , par- 
ticulièrement dans celles de sfds parties que je 
viens de citer. 

On voit , d'après ces différentes considérations 
que, parmi les animaux qui ont un système 
nerveux : 

i^ Ceux qui manquent de cerveau , et consé- 
quemment de sf/f^ particuliers et d'un centre de 
rapport unique pour les nerfs , ne jouissent pa» 
du sentiment , mais seulement de la faculté de 
mouvoir leurs parties par de véritables muscles ; 

2^. Ceux qui ont un cerveau et quelques sens 
particuliers 5 mais dont le cerveau manque de 
ces hémisphères plicatiles qui constituent Vhy- 
pocéphale , ne reçoivent de leur système nen^eux 
î^piô deux ou trois facultés ; savoir : celle d'exé- 
cuter des mouvemens musculaires , celle de pou- 
voir éprouver des sensations, c'est-à-dire, des 
perceptions simples et fugitives , lorsque quelque 
objet les affecte , et peut-être aussi celle d'éprou- 
(ver des émotions intérieures; 

3^. Enfin , ceux qui ont un cerveau muni de 
V hjpocéphale ^ qui n'en est que l'accessoire , jouis- 
sent du mouvement musculaire et du sentiment , 
de la faculté de s émouvoir , et peuvent , en outre , 
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à l'aide d'nne condition essentielle (Y attention ) j 
se former des idées imprimées sm: l'organe, 
comparer entre elles plusieurs de ces idées ,. et 
produire des jugemens; et si les hémisphères 
accessoires de leur cerveau sont développés et 
perfectionnés , ils peuvent penser , raisonner , 
inventer, et exécuter différens actes d'intelli- 
gence, ' 

Il est 9 sans doute , très-difficile de concevoir 
comment se forment les impressions qui gravent 
les idées; et il est surtout i]||gossible de rien 
apercevoir dans Torgane qui indique leur 
existence. Mais que peut-on en conclure , sinon 
que l'extrême délicatesse de ces traits , et que 
les bornes de nos facultés en sont la cause ? Dira- 
t-on que tout ce que Thomme ne peut aperce- 
voir n'existe pas ! Il nous suffît ici que la mémoire 
soit uiï sûr garant de Texistence de ces impres- 
sions dans Torgane où elle exécute ses actes. / 

S'il est vrai que la nature ne &itrien subite- 
ment ou d'un seul jet, on sent que pour produire 
toutes les facultés qu'on observe dans les ani- 



maux les plus parfaits , il lui a fallu créer succes- 
sivement tous Tés organes qui penvent donner 
lieu à ces facultés ; et c'est , en effet , ce qu'elle a 
exécuté avec beaucoup de temps , et à l'aide de 
circonstances qui y ont été favorables. 

Certes y cette marche est ùelle qu'elle a suivie; 
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et on ne peut lui en substituer aucune autre sans 
sortir des idées positives que la nature nous four- 
nit à mesure que nous l'observons. 

Ainsi , dans l'organisation animale , le système 
neri^eux fiit créé à son tour comme les autres sys- 
tèmes particuliers ; et il ne put Têtre que dans 
la seule circonstance où l'organisation se trouvoit 
assez avancée dans sa composition , p'our que les 
trois sortes de substances qui composent ce sys- 
tème aient pu être formées et déposées dans , 
les lieux qui offrent les organes qui le oonsti- 
1^ tuent. 

Il est donc très-înconvenable de vouloir trou- 
ver le système dont il s'agît , ainsi que lés facul- 
tés qu'il procure , dans des animaux aussi simples 
ea organisation , et aussi imparfaits que les inju^ 
sôiresei les polypes ; car il est impossible que des 
organes aussi composés que ceux de ce syatçme , 
puissent exister dans l'organisation des animaux 
que Reviens de citer. 

Je le répète : de même que les organes spé« # 
ciaux que possèdent les animaux, dans leux; or- 
ganisation ^ furent formés successivement , de 
même aussi chacun de ces organes fut composa , 
complété et perfectionné progressivement , à me- 
sure, que l'organisation animale parvint à se com- 
pliquer ; en sorte que le système neri>eux , consi- 
déré dans les différens animaux qui en sont nm- 
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nis , ' se présente dans les trois principaux ëtats 
suivans. 

A sa naissance , où il est dans sa plus grande 
. imperfection , ce système paroît ne consister 
qu'en divers ganglions séparés, qui communiquent 
entre eux par des filets , et qui en envoient d'au- 
tres à certaines parties du corps : alors il n'oSre 
point de cerveau , et ne peut donner lieu , ni à la- 
vue , ni à l'ouïe , ni peut-être à aucune sensation 
véritable ; mais il possède déjà la faculté d'exci- 
ter le mouvement musculaire. Tel est apparem- 
ment le système nen^eux des radiaires ^ si les-;*/ 
observations citées dans la première partie de 
cet ouvrage ( chap. VIII , pag. ^91)5 ont quelque 
fondement. 

Plus perfectionné , le système nen>eux présente 
une moelle longitudinale noueuse et des filets ner- 
veux qui aboutissent aux nœuds de cette moelle : 
dès lors le ganglion qui termine antérieurement 
ce cordon noueux , peut être regardé comme un 
^, petit cerveau déjà ébauché , puisqu'il donne nais- 
sance à l'organe de la vue , et ensuite à celui de 
l'ouïe ; maïs ce petit cerveau est encore simple et 
privé de Yhypocéphale ^ c'est-à-dire , de ces hémi- 
sphères plicatiles qui ont des fonctions particu- 
lières à exécuter. Tel est le système nen^eux des 
insectes ^ des arachnides et des crustacés ; ani- 
maux qui ont des yeux , et dont Ips derniers cités 
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ofirent déjà quelques vestiges de Touïe ; tel est 
encore celui des annelides et des cirrhipèdes , 
dont les uns possèdent des yeux , tandis que le3 
autres en sont privés p^ des causes déjà expo- 
sées dans le chap. VII de la première partie. 

Les mollusques ^ quoique plus avancés dans la 
composition de leur organisation que les animaux 
dont je viens de parler , se trouvant dans le pas- 
sage d'un changement de plan de la part de la 
nature , n'oiit ni moelle longitudinale noueuse , 
ni moelle épinière ; mais ils ofirent un cerveau , 
et plusieurs d entre eux paroissent poss/der le 
plus perfectionné des cerveaux simples , c'est-àr 
dire , des cerveaux qui sont dépourvus d'hypb- 
céphale, puisqu'au leur aboutissent les nerfs de 
plusieurs sens particuliers. S'il en est ainsi, dans 
tous les animaux, depuis les insectes jusqu'aux 
mollusques inclusivement , le systèmf nen^eux 
produit le mouvement musculaire et donne lieu 
^au sentiment; mais il ne sauroit permettre la 
formation des idées. 

Enfin , beaucoup plus perfectipnné encore , le 
^stèmje neri^eux des animaux vertébrés offre une 
moelle épinière , des nerfs et un cerveau dont la 
partie supérieure et antérieure est munie acces- 
soirement de deux hémisphères plicatiles,plus ou 
moins développés , selon fétat d'avancement du 
nouveau pli^, Alors ce système donne lieu non- 
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seulement au mouvement musculaire . au senti- 
ment e:t à la faculté d'éprouver des émotions in- 
térieures , mais , en outre , à la formation des 
idées^ qui sont d'autant plus nettes et peuvent être 
d'autant pliis nombreuses , que ces hémisphères 
ont reçu de plus grands développemens. 

Ainsi 3 comment supposer que la nature qui , 
dans toutes ses productions, procède toujours 
par degrés progressifs , ait pu , en commençant 
rétablissement du système nen^eux j^lm donnét 
toutes les facultés qu'il possède lorsqu'il a ac- 
quis son complément et atteint sa plus grande 
perfection! 

"^'ailleurs, comme la faculté de sentir n'est nul- 
lement le propre d'aucune substance du corps 
animal , nous verrons que le tnécanisme né- 
cessaire à la production du sentiment est trop 
compliqué pour permettre au système nen^eux , 
lorsqu'il est dans sa plus grande simplicité , d'a- 
voir d'autre faculté que celle d'exciter le mouve-^ 
ment musculaire. 

J'essayerai de^faire eonnoître, dans le chap. IV, 
quelle est la puissance qui a les moyens de pro- 
duire et de diriger les émissions du fluide ner- 
veux ) soit aux hémisphères du cerveau, soit aux 
autres parties du corps : ici , je dirai seulement 
que l'envoi du fluide dont il s'agit aux hémi- 
sphères du cerveau , y opère des«;^ctions très- 
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différentes de celles que le même fluide envoyé 
aux muscles et aux organes vitaux y exécute. 

Telle est Fexposition , succincte et générale , 
du système neri^eux , de la nature de ses par- 
ties, des conditions qui furent nécessaires pour 
sa formation, et des quatre sortes de fonctions 
qu'il exécute lorsqu'il a acquis son complément 
et son perfectionnement. 

Sans entreprendre de rechercher comment 
rinfluence nerveuse peut mettre les muscles M 
en action et fournir à Texécution des fonctions 
de différens organes, je dirai que c'est pro- 
bablement en provoquant VirritabUité des par- 
ties , que cette fonction dn système nerveux se 
trouve exécutée. 

Mais relativement à celle des fonctions de ce 
système , par laquelle il produit le sentiment , et 
qu'avec raison l'on regarde comme la plus éton- 
nante et la plus difficile à concevoir , j'essayerai 
d'en exposer le mécanisme dans le chap. III. Je 
ferai ensuite la même chose à l'égard de la qua- 
trième fonction du même système , c'est-à dire, 
de celle par laquelle il produit des idées , des 
pensées , etc. , fonction plus étonnante encore que - 
celle qui donne lieu au sentiment. 

Cependant , ne Voulant rien présenter dans cet^ 
ouvrage qui ne soit appuyé sur des faits ou sur 
des observations qui m'y autorisent, je vais aupa- 
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rayant considérer lejluide nen^eux^ et montrer 
que loin de n'être qu'un produit de l'imagination , 
ce fluide se manifeste par des effets que lui seul 
^eut produire , et qui ne peuvent permettre le 
moindre doute sur son existence» 
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CHAPITRE IL 

Du Fluide nen^eux. 

Une matière subtile , remarquable par la cé- 
lérité de ^^s mouvemens , et qu'on néglige de 
considérer , parce qu'il n'est pas en notre pou- 
voir de l'observer directement nous-mêmes , de 
nous la procurer , et de la soumettre à nos ex- 
périences; cette matière ,dis-je, est l'agent le 
plus singulier, et en même temps l'instrument 
le plus admirable que puisse employer la nature 
pour produire le mouvement musculaire , le sen- 
timent , les émotions intérieures , les idées , et les 
actes d'intelligence dont quantité d'animaux sont 
susceptibles. 

Or , comme il nous est possible de connoître 
cette matière par les effets qu'elle produit, il 
importe que nous la prenions en considération, 
dès le commencement de la . troisième partie de 
cet ouvrage ; car le fluide qu'elle constitue étant 
le seul qui soit capable d'opérer les phénomènes 
qui excitent tant notre admiration , si nous refu- 
sons de reconnoître son existence et ses facultés , 
il nous fau,dra donc abandonner toute recherche 
sur les causes physiques de ces phénomène», 
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et recourir de nouveau à des idées vagues et 
sans base , pour satisfaire notre curiosité à leur 
égard. 

Relativement à la nécessité oh l'on se trouve 
de rechercher dans les effets, qu'il produit , la 
connoissance du fluide dont il est question , n'est- 
ce pas maintenant une chose reconnue, qu'il 
existe dans la nature différentes sortes de ma- 
tières qui échappent à nos sens , dont nous ne 
pouvons nous emparer , et qu'il nous est impos- 
sible de retenir et d'examiner à notre gré; des 
matières d une ténuité et d'une subtilité si con- 
sidérables , qu'elles ne peuvent manifester leur 
existence que dans certaines circonstances, et 
qu'au moyen de quelques-uns de leurs résultats 
qu'avec beaucoup d'attention nous parvenons à 
saisir ; des matières , en un mot , dont nous ne 
pouvons , jusqu'à un certain point , reconnoitre 
la nature , que par des inductions et des détemiî- 
nations d'analogie , que la réunion d un grand 
nombre d'observations peut seule nous. faire 
obtenir ? Cependant l'existence de ces matières 
nous est prouvée par les résultats qu'elles seules 
peuvent produire ; résultats qu'il nous importe 
tant de considérer dans différens phénomènes 
dont nous recherchons les causes. 

Dîra-t-on que, puisque nous possédons si peu 
de moyens pour déterminer , avec la précision 
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et révîdence jqûe toute démonstration exige , la« 
nature et les qualités de ces matières, tout homme 
^age , et qui fait cas seulement des counoissances 
exactes , doit négliger leur considération ? 

Peut-être me trompé-je ; mais j'avouerai que 
je ne ^is point du tout de cet avis ; au contraire , 
Je suis fermement persuadé que ces mêmes ma- 
tières jouant un rôle important dans la plupart 
'des faits physiques que nous observons , et sur- 
tout dans le plus grand nombre des phénomènes 
organiques que les corps vivans nous présentent , 
leur considération est du plus grand intérêt pour 
l'avancement de nos connoissances à l'égard de 
ces faits et de ces phénomènes. 

Ainsi , quoiqu'il soit impossible de connoître 
directement toutes les matières subtiles qui exis- 
tent dans la nature , renoncer à des recherches 
relatives à certaines d'entre elles, ce seroit, à ce 
qu'il me semble, refuser de saisir le seurfîl.que 
nous «offre la nature pour nous conduire à la con- 
noissance de ses lois ; ce seroit renoncer aux 
progrès réels de celle que nous possédons sur les 
corps vivans , ainsi que sur les causes des phé- 
nomènes que nous observons dans les fonctions 
de leurs organes ; et ce seroit , en même temps., 
renoncer à la seule voie qui puisse nous procu- 
rer les moyens de perfectionner les théories phy- 
siques et chimiques que nous pouvons former. 
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On verra bientôt que, ces coijsidérations ne 
sont point étrangères à mon objet, quïl est né- 
cessaire d'y avoir égard , et quelles s'appliquent 
parfaitement à ce que j'ai à dire sur Xejluide ner^ 
i^eux qu'il nous est si intéressant de connoitr#. 

Nos observations étant maintenant trop avan- 
cées pour nous permettre de contester solide? 
ment ou de révoquer en doute lîexistenpe d'un 
&uide subtil qui circule et se meut dans la subs- 
tance pulpeuse des nerfs , voyons , sur ce sujet 
délicat et difficile , ce qu'il est possible de pro» 
poser de vraisemblable d'après l'état actuel des 
connoissances. 

Mais avant de ^dcrXer an Jluide nen^eux ^ il est 
très'important de présenter la proposition sui- 
vante : l 

Tous lès ïimA^s visibles ^ contenus dans le corps 
d'un animal ^ tels que le sang o\\ ce qui en tient 
lieu , la lymphe , les fluides sécrétés , etc. , se 
meuvent avec trop de lenteur dans les canaux ou 
les parties qui les contiennent , pour pouvoir être 
capables de porter , avec la célérité nécessaire , le 
mouvement ou la cause du mouvement qui pro- 
duit les actioàs dé^ animaux; ces actions, dans 
cquantité d'animaux oii on les observe , s'exécu- 
tant avec une promptitude et une vivacité sur- 
prenantes , et ces animaux les interrompant , Ids 
reprenant et les variant avec toutes les nuances 
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d'irrégularité possibles. La moindre réflexion doit 
suffire pour nous faire comprendre qu'il est abso- 
lument impossible que des fluides aussi grossiers 
que ceux que je viens de citer , et dont les mou*- 
vemens sont , en général , assez réguliers , puis- 
sent être la cause des actions diverses des animaux. 
Cependant , tout ce qu'on observe en eux 5 résulte 
de relations entre leurs fluides contenus , ou ceux 
de ces fluides qui les pénètrent , et leurs parties 
contenantes , ou les organes affectés par ces fluides 
contenus. 

Assurément , ce ne peut être qu'un fluide pres- 
qu'aussi prompt que l'éclair , dans ses mouvemens 
et ses déplacemens , qui puisse opérer des effets 
semblables à ceux que je viens d'indiquer ; or , 
nous connoissons maintenant des fluides qui ont 
cette faculté. W 

Comme ioute action est toujours le produit 
d'un mouvement quelconque, et qu'^surément 
c'est par un mouvement , quel qu'il soit, que les 
nerfs agissent ; M. Richerand a discuté et réfuté 
solidement dans' sa Physiologie ( vol. II , pag. 144 
et suiv. ) , l'opinion de ceux qui ont regardé les 
nerfs comme des cordes vibrantes. « Cette hypo^ 
thèse , dit ce savant , est tellement absurde , qu'on 
a lieu d'être étonné de la longue faveur dont elle 
a joui. » • 

On seroit autoriisé à dire lai même chose de 



\ 



m 



m 



240 DU FLUIDE 

l'hypothèse du mouvement de vibration , com- 
muniqué entre des molécules atissi molles et aussi 
peu élastiques l^e celles de la pulpe médullaire 
des nerfs , si quelqu'un la proposoit. 

« Il^est bien plus raisonnable , dit ensuite |A. RU 
cherand^ de croire que les nerfs agissent au moyen 
d'un fluide subtil , invisible , impalpable , au- 
quel les anciens donnèrent le npm d'espriis 
animaux» » 

Enfin , plus loin , en considérant les qualités par- 
ticulières du Jluide nerpeux y ce physiologiste 
ajoute: « Ces conjectures n'ont-elles pas acquis 
un certain degré de probabilité, depuis qw l'ana- 
logie du galvanisme avec l'électricité , d'abord 
présumée par l'auteur de cette découverte , a 
été confirmée par les expériences si curieuses de 
YoLT^ répétées , commentées, expliquées dans 
ce moment par tous les physiciens de l'Europe ? » 

Quelqu'évideivte que soit Texistence du fluide 
' subtil au moyen duquel les nerfs agissent , il y aura 
long-temps , et peut-être toujours , des hommes 
^ ^ qui la contesteront ; parce qu'on ne peut la prou- 
ver autrement que par les phénomènes que ce 
fluide seul peut produire. 

Gependant.il me semble que lorsque tous les 

effets de ce fluide dont il s'agit démontrent son 

existezlce , il n'est nullement raisonnable de la 

• nier , par la seule raison qu'il nous est impossible 

de 
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de voir ce fluide. Il est surtout très-inconvenable 
de le faire, lorsqu'on sait que tous les phéi|pmènes 
organiques résultent uniquement de relations en- 
tre des fluides en mouvement et les organes qui 
donnent lieu à ces phénomènes. Enfin , cette in* 
convenance est bien plus grande encore , lors^ 
qu'on est convaincu qaeles/luidè^ visibles (le sang, 
la lymphe , etc. ) qui arrivent et pénètrent dans 
la substance des nerfs et du ceryeau , sopt trop 
grossiers et oht trop de lenteur dans leurs mou- 
yemens , pour pouVoir donner lieu à des actes 
aussi rapides que ceux qui constituent le mou- 
vement musculaire^ le sentiment, les idées, la 
pensée, etc. . . 

D'après ces considérations , je reconnois que , 
dans tout animal qui possède un système ner- 
veux , il existe dans les nerfs et dans les foyers 
médullaires auxquels ces nerfs aboutissent , un 
fluide invisible , très-subtil , contenable , et à peu 
près inconnu dans sa nature , parce qu'on manque 
de moyens pour l'examiner directement. Ce fluide, 
que je nomme ^fiuide nen^eux^ se meut dans la 
subatancë pulpeuse dos nerfs et du cerveau , aveo 
une célérité extraordipaire , et cependant n'y 
forme , pot(r l'exécution de ses mouyemens , au* 
cuns conduits perceptibles. 

C'est par le moyen de ce fluide subtil que les 
nerfs agissent ; qu^ le mouvement musculaire se 

i6 
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met en action ; qne le sentiment se produit ; et 
que les^émisphères du cerveau exécutent tous 
les actes d'intelligence auxquels , selon leurs dé- 
veloppcmens , ils ont la faculté de donner lieu. 

Quoique la nature propre àxijluide nen^eux ne 
nous soit pas bien connue , puisque nous ne pou- 
vons l'apprécier que par ses eflfets; depuis la dé- 
couverte du galvanisme ^ il devient de plu3 eit 
plus probable qu'elle est très-analogue au fluidj^ 
électrique. Je suis même persuadé que c'est ce 
Huide électrique qui a été modifié dans récQQo- 
mie animale , s'y étant en quelque sorte anin^ar 
)isé par son séjour dans le sang , et s'y étant assez 
changé pour devenir contenable et se maintenir 
uniquement dans la substance médullaire des 
nerfs et du cerveau , à laquelle le sang en fournit 
sans cesse. 

Pour pouvoir dire que lejftuide nerueux n'est 
que de l'électricité modifiée par son séjour dans 
l'économie animale, je me fonde sur ce que cerfiuidc 
neri^eux , quoique fort ressemblant par ses effets à 
plusieurs de ceux que produit Iq Quide électrique , 
s'en distingue néanmoins par quelques qualiti^ 
j^articvilières , parmi lesquelles celle de pouyoîi: 
ôtro retenu dans un oi^ane , et de s'y mouvoir ^ 
soit dans un sens , soit dans un autre, paroi t lui 
être propre. 

Le ^ide nerveux est donc réellement distinct 
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du fluide électrique ordinaire , puisque celui-ci 
traverse sans s'arrêter , et avec sa célérité connue, 
toutes les parties de notre corps , lorsqu'on formé 
la ckaîne dans la décharge , soit d'une bouteille 
de Leyde , soit d'un conducteur électrique. 
• Il est même diJOTérent du fluide galvanique ob- 
tenu et mis en action par la pile de V^olta : en effet [ 
ce dernier , qui n est encore que le fluide électri- 
que lui-^même^ mais agissant avec moins de mëssé^, 
de densité et d'activité que le fluide électrique 
que l'on dégage delà bouteille de Leyde , ouc(Vn 
Conducteur chargé , reçoit de la circonstajQce 
dans laquelle il se trouve , quelques qualités oii 
. facultés qui le distinguent du fluide électrique^ 
rassemblé et condensé par nos moyens ordi- 
naires. Aussi ce fluide galvanique exerce-t-il plus 
d^àction sur nos hérfs et siif nos muscles que' le 
fluide électrique ordinaire : cependant le fluide 
galvanique dont il est question, n'étant point 
aniïftalisé , c'est-à-dire, n'ayant point reçu Tin- 
. fluence que son séjour dans le sang ( surtout d^h^ 
le sang des animaux à sai^g chaud ) lui fait acqué- 
rir , ne possède jpak toutes les qualités ànjluidè' 
neri^eux. 

Le jftmde neti>eux des animaux à sang froid 
étant moins animalisé , se trouve plus voisin du 
fluide électrique ordinaire , et surtout du fluide 
galvanique. C'est cç qui est cause que nos expé- 
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riences galvaniques produisent sur les parties des 
animaux à sang froid, comme les grenouilles , 
des effets très énergicjues ; et que dans certaine 
poissons, comme la torpille^ la. gymnote et le 
. silure trembleur , un organe électrique bien pro- 
noncé , y montre l'électricité tout-à-fait appro- 
priée à l'animal pour ^es besoins» Voyez dans le^ 
annales du Muséum d^ Hisioirâ naturelle ^yo\. I , 
pag. 392 , l'intéressant Mémoire de M. Geoffroi 
sur ces poissons. 

Malgré les modifications que le fluide élec- 
trique a reçues dans l'économie animale , et qui 
Tout amené à l'état dejluide neri>eux , il a con- 
servé néanmoins , en très-grande partie , son ex- 
trême subtilité j et son aptitude aux prompts dé- 
^ placemens ; qualités qui le rendent propre à l'exé- 
eution des fonctions qu'il doit exercer pour satis- 
faire aux besoins de l'animaL 

Ce fluide électrique pénétrant sans cesse dans 
le sang , soit par la voie de la respiration f soit 
j>àr toute autre , sj modifie graduellement , s y * 
anîmalise , et acquiert , enfin , les qualités de 
Jfluide neri^eux. Dr, il paroît qu'oA peut regar^ 
der les ganglipns , la moelle épinière , et surtout 
le cerveau aveb ses accessoires , comme consti- 
tuant les organes sécrétoires de ce fluide animal. 

En effet , il y a lieu de penser que la substanco 
propre des nerfs qui , par suite de sa nature albu- 
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minO'gélatineuse y est meilleure condoctrice dii 
Jluide nerveux que toute autre substance du 
corps ) et surtout que les membranes cuponiçro^ 
tiques qui enveloppent les filets et les cordons 
nerveux, soutire continuellement des dernières 
artérioles sanguines , le fluide subtil dont il est 
question et que le sang a prépare.» Ce sont , sans 
doute , ces dernières artérioles et les veinules qui 
les accompagnent , qui donnent lieu à la couleur 
grise de la partie externe et comme co]içticaie de 
la substance médullaire. 

Ainsi se produit sans cesse dans le6 animant 
qui ont un système nerveux , le fluide invisible 
,et subtil qui se meut dans la substance de leurs 
nerfs et dans les foyers médullaires où ces nexfi 
aboutissent» . ..;;^ 

Ce Jluide nerveux agit dans les irer& par deux 
sortes de mouvemens très-opposés; et, en outrai 
il exécute , dans les hémisphères du cervjçau , ime 
multitude de mouvemens divers que les actes de 
ces organes rendent probables , mai^ que nous ne 
saurions déterminer* 

Dans les nerfs destinés à opérer des sensaticîns^ 
on sait que ce fluide se meut de la circonférence, 
c'est-à-dirç , des parties extérieuires dû corps , 
vers le centre , ou plutôt vers le foyer qui produit 
les sensations; et comme les individus qui ont 
un système nerveux peuvent aussi éprouver des 
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impressions intérieures , le fluide dont il s'agit se 
meut alors dans les nerfs des parties intérieures , 
en se dirigeant pareillement vers le foyer des 
» sensations. 

Au contraire , dans les nerfs destinés à la pro- 
duction du moui^ement musculaire , soit de celui 
qui se fait sans la volonté de l'animal , soit de 
ce^ que cette volonté seule fait exécuter, le 
JSuide nerpeux se meut du centre ou de son 
fby er commun , vers les parties qui doiveût agir. 

Dans les deux cas que jé viens de citer , re- 
lativement au mouvement du Jluide nen^eux 
dans les nerfs , et , en outre , aux divers mou* 
vemens qu'il peut exécuter dans le cerveau , 
remploi de ce même fluide , mis en action , en 
fait consommer une partie qui se dissipe et 
se trouve perdue pour l'animal. Cette perte exi- 
geait donc la réparation que le sang , en bon 
état , en fait continuellement. 
' Une remarque importante à faire pour Tintel* 
ligence des phénomènes de l'organisation , est la 
3uivante ; 

Les individus qui ne consomment àxxjluide ner- 
veux que pour la production du mouvement 
musculaire ^ réparent leurs pertes à cet égard 
avec abondance, et même avec profit pour Fac-^ 
Groissement de leurs forces ; parce qfue ce mou** 
y ement musculaire hâte la .circulation et lea au* 
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très inouvemens organiques , et qu'alors les sé- 
crétions, réparatrices du fluide consommé , sont 
plromptes et abondantes aux époques des repos. 

Au contraire, les individus qui ne consom- 
ment ànjluide nerveux que pour la production 
des actes' qui dépendent de Thypocéphale , tels 
que les pensées soutenues, les méditations pro- 
fondes , les agitations d'esprit que les passions 
produisent , etc. , ne réparent leurs pertes à cet 
égard qu'avec lenteur et souvent qu'incomplète- 
ment ; parce*que le mouvement musculaire res- 
tant alors presque sans action , tous tes mouve-^ 
mea» organiques is'afibiblissent , les facultés des 
organes perdent de leur énergie , et les sécré-' 
tions , réparatriceé dufiuide nen^cux consommé , 
deviennent moins abondantes , et les repos d'es- 
prit très-diflSciles. 

Le Jlmde nerveux , dans le cerveau , ne se 
borne pas à y apporter du foyer des sensations 
les sensations mêmes , et à y subir àQ% mouve- 
mens divers ; mais il y produit aussi des impres- 
sions qui se gravent sur l'organe ', et qui y subsis- 
tent plus ou moins long-temps, selon leur pro- 
fondeur. 

Cette assertion n'est pas un de ces produits 
moûstrueux qu'enfante l'imagination : en exami- 
nant rapidement les principaux actes de l'intel- 
ligence, j'essayerai de prouver qu'elle est très- 
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fondée, et qu'on sera forcé de la reconnoître 
pour une de ces vérités auxquelles cependant 
on ne peut arriver que par des inductions 
incontestables. 

Je terminerai ce que j'avois à dire sur le fluide 
singulier dont il est question , par quelques con* 
sidératiôns ' qui peuvent répandre beaucoup de 
lumières sur diverses fonctions organiques qui 
s*exécutent à l'aide de ce fluide. 

Toutes les parties àxxjluide neri^eux commu-* 
niquent ensemble dans le système d'organes 
qui les contient ; en sorte que , selon les causes 
qui Texcitent , ce fluide ne se meut , tantôt que 
dans certaines portions comme isolées de. sa 
masse , et tantôt presque toute sa masse ^ OQ 
du moins toute celle qui est libre , se trouve 
en mouvement. 

Ainsi donc , le fluide dont il s'agit se meut 
dans certaines portions et même dans de petites 
portions de sa masse : 

I ^. Lorsqu'il fournit à l'excitation musculaire , 
soit celle qui est indépendante de l'individu , soit 
celle qui en e&t dépendante ; 

a°. Lorsqu'il exécute quelqu'acte d'intelli* 
gence. 

Le même fluide, au contraire, se meut dana 
toutes les parties de sa masse libre : 

I ^. Lorsque , subissant un mouvement gêné- 
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conque ; 

2.^. Toutes les foî^ qu'éprouvant un ébranle - 
ment général sans former de réaction, il cause 
les émotions du sentiment intérieur. 

Ces distinctions relatives aux mouvemens que 
peut éprouver lejluide nerueux dans le système 
d'organes qui le contient , ne sauroient être 
prouvées par des expériences particulières ; au 
moins je n en aperçois pas les moyens ; mais Ton 
trouvera probablement qu'elles sont fondées , si 
Ton prend fortement en considération les obser- 
vations que j'expose dans cette troisième partie 
de ma Philosophie Zoologique ^ sdr les dififé*^ 
renies fonctions du système nerveux. 

On pourra surtout se convaincre du fondement 
de ces distinctions , si l'on considère : 

i^. Que l'influence nerveuse qui met les muscles 
en action, n'exige qu'une simple émission d'une 
portion àujluide nen^eux sur les muscles qui doi- ^ 
vent agir , et qu'ici le fluide subtil en question ^ 
n'agit que comme excitateur ; 

a^. Que j dans les actes de Fintelligence , 
les parties de l'organe de l'entendement ne sont 
que passives ; ne sauroient réagir à cause de leur 
extrême mollesse; ne reçoivent point d'excita- 
tion de la part du Jluide nerveux , mais seule- 
ment des impressions dont elles conservent les 
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racèii, la portion de ce fluide, qui s'agite dans 
les diverses parties de cet organe , y modifiant 
ses mouvemens par l'influcflice des traits qui sy 
trouvent graves, et y en traçant d'autres; en 
sorte que l'organe de Tentendement , qui n'a 
qu'une communication étroite avec le reste du 
système nerveux , n'emploie , dans ses actes y 
qu'une portion du fluide de tout le système ; enfin , 
qu'il résulte de l'étroite communication citée i 
que cette portion du Jbdde neri^eux , contenue 
« dans l'organe de l'intelligence , n'est exposée à 
partager Tébranlement général qui s'exécute dans 
les émotions du sentiment intérieur , et dans là 
Jprmation des sensations , que lorsque cet ébran- 
lement est d'une intensité extrême; ce qui trouble 
alors presque toutes les fonctions et les facultés 
du système. 

Il est donc vraisemblable , d'après tout ce que 
je viens d'exposer 5 que la totalité àxijluide ner* 
^ i^eux sécrété et contenu dans le système, n'esÇ 
^ pas à la disposition du sentiment intérieur de 
rindividu, et qu'une pairtie de ce fluide est, en 
quelque sorte , en réserve pour fournir conti- 
nuellement à l'exécution des fonctions vitales J 
Ainsi 5 de même qu'il y a des muscles indépen- 
dans de la volonté , tandis que d'autres n'entrent 
en action que lorsque le sentiment intérieur émil 
par la volonté ou par quelqu'autre cause', les y: 
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excite ; de même , sans doute , une partie du 
Jluide nerpeux se trouve moins à la disposition 
de l'individu que l'autre , afin de n'être point 
exposée à l'épuisement 5 et de pouvoir fournir 
sans cessé aux fonctions vitales. 

Effectivement , \e Jluide neroeux n'étant jamais 
employé sans qu'il s'en consomme proportion- 
nellement à son emploi , il étoit nécessaire que 
l'individu n'en pût consommer à son gré que la 
portion dont il peut disposer : il 7 a même, pour 
lui , de grands inconvéniens lorsqu'il épuise trop 
cette portion ; car alors une partie de celle eii 
réserve devenant disponible , ses fonctions vi- 
tales en souffrent d'autant plus. 

J'aurai plus loin différentes occasions de déve- 
lopper et d'éclaircir ces diverses considérations 
relatives bm fluide nerveux ; mais auparavant exa- 
nimQ«3 quel peut être le mécanisme des sensa^ 
fiâns 9 et voyons comment se produit l'admirable 
faculté de sentir. 
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CHAPITRE III. 

De la Sensibilité physique et du Mécanisme 

des Sensations. 



C^OMMENT concevoir qu'aucune partie quelcon- 
que d'un corps vivant puisse avoir en elle-mêine 
la faculté de sentir , lorsque toute matière^ quelle 
qu'elle soit , ne jouit nullement et ne sauroit jouir 
d une pareille faculté ! 

Certes , c'étoit commettre une grande erreur 
que' de supposer que les animaux , et même les 
plus parfaits d'entre eux , avoient certaines de 
leurs parties douées du sentiment. Assurément ^ 
les humeurs ou les fluides quelconques des corps 
vivans , non plusque leurs parties solides , quelles 
qu'elles paissent être , ne possèdent pas la faculté 
de sentir. 

Ce n'est que par un véritable prestige que cha- 
que partie de notre corps , considérée isolément^ 
nous parott sensible; car c'est notre être en entier 
qui sent , ou plutôt , qui subit un effet général , à 
la provocation de toute cause affectante qui y 
donne lieu ; et comme cet effet se rapporte tou« 
jours à la partie qui fut affectée , nous en recevons 
dans l'instant la perception , à laquelle nous don* 
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nons le nom de sensation ^ et nous supposons , psir 
illusion , que c'est cette partie aSectée de notre 
corps qui ressent Vimpression qu'elle a reçue ^ 
tandis que c'est Témotion du système entier de 
sensibilité qui y rapporte l'efiTet général que ce 
système a éprouvé. 

Ces considésiitions pourront paroître étranges^ 
et même paradoxales , tant elles sont éloignées 
de tout ce que Von a pensé à cet égard-Cependant^ 
si l'on suspendoit le jugement que l'on porte en 
général sur ces objets, pour donner quelque atten- 
tion aux motifs sur lesquels je fonde l'opinion que 
je vais développer 5 on reviendroit , sans doute, 
sur ridée d'attribuer la faculté de sentir à aucune 
pj^'tie quelconque d'un corps vivant. Mais avant 
de présenter l'opinion dont il s'agit , il est nécesr 
saire de déterminer quels sont les animaux qui 
jouissent de la faculté de sentir, et quels sont cotix: 
en qui une pareille faculté ne peut se rencontrer. ♦ 

D'abord , j'établirai ce principe : toute faculté 
que possèdent les animaux , est nécessairement le 
produit d.'un acte organique et par conséquent 
d'un mouvement qui y donne lieu; et si cette 
faculté est particulière, elle résulte de la fonction 
d'un organe ou d'un système d'organes qui aloi^ 
est particulier*: mais aucune partie du corps ani- 
mal ^ restant dans l'inaction ,)ne sauroit occasion- 
ner le moindre phénomène organique , ni donner 
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lieu à la moindre faculté. Aussi ,^e sentiment , qui 
est «ne faculté , n'ést-il le propre d'aucune partie 
quelconque , mais le résultat de la fonction orga- 
nique qui le produit. 

■ Je conclus du prîijcipe que je viens d'émettre , 
que toute faculté , provenant des fonctions d'un 
organe particulier qui seul peut y donner lieu , 
n'existe que dans les animaux qui possèdent cet 
organe. Ainsi , de même que tout animal qui n'a 
point d'yeux ne saùroit voir; de même aussi, tout 
animal qui manque de système nerveux ne sauroit 
sentir. 

En vain objecteroit-on que la Ijumière fait des 
impressions remarquables sur certains corps vi- 
vans qui n'ont point d'yeux et qu'elle aSeçie 
néanmoins : il sera toujours vrai que les végé&ux, 
et que quantité d'animaux , tels que les polypes et 
bien d'autres , rie voient point , quoiqu'ils se diri- 
gent VjBrs le côté d'où vient la lumière ; et que les 
animaux ne sont pas tous doués du sentiment, quoi- 
qu'ils exécutent des mouvemens lorsque quelque 
cause les irrite ou irrite certaines de leurs parties. 

On ne sauroit donc , avec fondement , attribuer 
aucune sorte de sensibilité ( percevante ou la- 
tente ) aux animaux qui manquent de système 
nerveux , en apportant pour raison que ces ani- 
maux ont des parties irritables j et j'ai déjà prouvé, 
dans le chapitre IV de la seconde partie , que le 
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sentiment et Virritabilité ëtoient des phénomènes 
organiques d'une nature très-différente , et qui 
prenoient leur source dans des causes qui ne se 
ressemblent nullement. Effectivement , les con- 
ditions qu'exige la production du sentiment sont 
de toute autre nature que celles qui sont néces- 
saires à l'existence de Virritabilité. Les premières 
nécessitent la présence d'un organe particulier , 
toujours distinct , compliqué et étendu dans' fout 
le corps de l'animal , tandis que les secondes n'e- 
xigent aucun organe spécial, et ne donnent lieu 
qu'à un phénomène toujours isolé et local. 

Mais les animaux qui possèdent un système 
nerveux , suffisamment développé , jouissent à la 
fois de Virritabilité qui est le propre de leur na- 
ture , et de la faculté de sentir ; ils ont , sans pou- 
ivoir le remarquer , le sentiment intim? de leur 
existence; et quoiqu'ils soient encore assujettis aux 
excitations de l'extérieur, ils agissent par xmje 
puissance interne que nous ferons bientôt con- 
noître. 

Dans les uns , cette puissance interne est dirigée, 
dans ses différens actes , par Vinstù%ct\ c'est-à- 
dire 9 par les émotions intérieures que produisent 
les besoins , et par les penchans que font naître 
les habitudes ; et dans les autres , elle Test par 
une volonté plus ou moins libre. 

Ainsi ) la faculté de sentir est uniquement ' le 
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propre des animaux qui ont un système nerveux 
sensiiif; et comme elle donne lieu au sentiment 
intime d'existence , nous verrons que ce dernier 
sentiment procure à ces animaux 1^ faculté d'agir, 
par des émotions qui leur causent des excitations 
intérieures , et les mettent dans le. cas de produire 
eux-mêmes les mouvemens et les actions nécesr 
S9ires*à leurs besoins. 

Mais qu'est-ce que la sensibilité physique ou la 
faculté de sentir ; qu est-ce ensuite que le senti* 
ment intérieur d'existence ; quelles sont les causes 
de ces phénomènes admirables ; enfin , comment 
le sentiment d'existence ou le sentiment intérieur 
général peut-il donner lieu à une force qui f^t 
agir ? 

Après avoir mûrement considéré l'état des 
choses a cet égard , et les prodiges auxquels il 
donne lieu , voici mon opinion sur le premier, de 
ces sujets intéressans. 

La faculté de recevoir des sensations , cOns- 
titue ce que je nomme la sensibilité physique ^ ou 
le sentiment proprement dit. Cette sensibilité doit 
être distinguée de la sensibilité morale ^ qui est 
tout ^utre chose , comme je \t ferai voir , et qui 
n'est excitée que par des émotions que produisent 
nos pensées. 

Les sensations proviennent ; d une part , des 

impressions que des objets extérieurs ou hors de 

« . -. *notis 
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nous font sur nos sens^; et de l'autre part , de celles 
que des mouvemens intérieurs et désordonnés font 
sur nos organes en y opérant des actions nuisi- 
bles ; de là les douleurs internes. Or , ces sensa- 
tions exercent notre sensibilité physique ou notre 
faculté de sentir , nous font communiquer avec 
ce qui est hors de nous , et nous avertissent , au 
moins obscurément , de ce qui se passe dans notre 
être. 

Développons , maintenant , le mécanisme des 
sensations en montrant , d'abord. , rharmonie qui 
existe dans toutes les parties du système nerveux 
qui te concernemt , et ensuite le produit sur le sys* 
tème entier 'de toute impression formée sur quel- 
qu'une de ces parties. 

Mécanisme des Sensations. 

sion y aux lieux mêmes où se ; pi^pduisent les im* 
pressions qui .les causent , s'exécutent dans un, 
systè^ie d organes .particulier .qui fait toujours; 
pactie.du système i]^erveux, et que je nomm^ 
système des ser^safions ou de scaasibili^é, 

Jaç système des sensations se compose de deux 
p9i^tipl# distinctes et.essentielles , savoir : 

i ^. P'un foyer particulier que j e nomme j^w, 
des sensations ^ qu'i|.faut considérer comme un 
centre de rapport.,' et où se rapppjrtent efiecr. 

17 
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tivement toutes les impressions qui agissent sur 
nous; 

2<». D une multitude de nerfs simples , qui par- 
tent de toutes les parties sensibles du corps-, et 
qui tous viennent se rendre et se terminer au foyer 
des sensations. • 

C'est avec un pareil système d'organes , dont 
l'harmonie est telle que toutes les parties du corps, 
ou à peu près, participent également à chaque im- 
pression faite sur certaines d entre elles , que la 
nature est parvenue à donner à tout animal qui et 
un Système nerveux , la faculté de sentir , soit ce 
qui Tafiecte intérieurement , soit les impi'essions 
que les objets hor6 de lui font sur les sens doât il 
est doué. 

Le foyer des sensations est pBut-être divisé et 
multiple dans les animaux qui ont une moelle 
longitudinale noueuse i cependant on peut sotq)- 
çôùnèr que lé ganglion qui termine antérieure- 
ment cette moelle est un petit cen^eau ébauché ,; 
puisqu'il donne immédiatement naissance au sèn9'' 
dé la vue. Mais quant aux animaux qui ont ùhé: 
moelle épinière , on ne sauroit douter que le foyer- 
des sensations ne soit chez eux simjplë'et uni^ë ; 
et vraisemblablement ce foyer est sifùé à rextré^^ 
mité antérieure de cette moelle épinière , dans la 
base même de ce ^u'ôn nonime le ^cféi-veau , "-êV 
çonsé^uemniént sous les hémisphères.- =" > i :- j 



PHYSIQUE. £5gt 

Les nerfs sensitifs , qui arrivent de toutes les 
parties , aboutissant tous à un centre de rapport ,- 
ou à plusieurs de ces foyers qui communiquent les^ 
uns avec les autres , constituent Yharmonie du. 
système des sensations y en ce qu'ils font partici- 
per toutes les parties de ce système aux impresr 
sions , soit isolées , soit conununes y que l'individu, 
peut éprouver. 

Mais , pour bien concevoir le mécanisme ad* 
mirable de ce système sensitif , il est nécessaire 
de se rappeler ce que j'ai déjà dit , savoir : qu'un 
fluide extrêmement subtil , dont les mouvemep^ ,, 
soit de translation , soit d'oscillation , gui se com-t 
muniquent, sont presqu'aussi rapides que ceux de. 
l'éclair , se trouve contenu dans les nerfs et leui? 
foyer , et que c'est uniquement dans ces parties 
que ce fluide se meut librement. ' ^ 

Ensuite , que l'on considère que de cette har^, 
monie du système des sensations , qui fait que 
toutes les parties de ce système correspondent 
entre elles , et font correspondre toutes celles de 
rindividu , il résulte que toute impression , tant 
intérieure qu'extérieure , que reçoit cet individu ^ 
produit aussitôt, un ébranlement dans tout le sys- 
tème , c'est-à-dire , dans le fluide subtil qui y est 
contenu , et par conséquent dans tout son être ^ 
quoiqu'il ne puisse s'en apercevoir* Or, cet ébran- 
lement subit donne lieu à l'instant à uûe réaciiork 
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qui, rapportée de toutes parts au foyer commun, 
j occasionne un effet singulier , en un mot , une 
agitation dont le produit se propage ensuite , par 
le moyen du seul nerf non réagissant, sur le point 
même du corps qui fut d'abord affecté. 

L'homme qui possède la faculté de se former 
des idées de ce qu'il éprouve , s'en étant fait uno 
de cet effet singulier , qui se produit au foyer des 
sensations et se propage jusqu'au point affecté , 
^ hii a donné le nom de sensation ^ et a supposé que 
Idute partie , qui recevoit une impression , avoit 
en elle-même la faculté de sentir. Mais le senti- 
ment n'est Bulle part ailleurs que dans l'idée réelle^ 
6X1 la perception,, qui le constitue , puisque ce 
ii'est pSLS une faculté d'aucune des parties de notre 
corps , que ce n'est pas celle d'aucun de nos ner&, 
que ce n'est pas même celle du foyer des sensa** 
tions, et que c'ost uniquement le résultat d'une 
émiotion de tout le système de sensibilité , laquelle 
se rend perceptible dans un point quelconque de 
nôtre corps. Examinons avec plus de détâU' le 
ÉDiécanisme de cet effet singulier du système de 
sensibilités 

A l'égard des animaux qui ont une moelle épi- 
nière , il part de toutes les parties de leur corps , 
tant de celles qui sont les plus intérieures , que de 
celles qui avoisiiient le plus sa surface , des filets 
nerveux d'une finesse extrême^ qui , sans se divi* 
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ser , ni s'anastomoser , vont se rendre au foyer 
des sensations. Or , dans leur route , malgré les 
réunions qu'ils forment avec d'autres, ees filets ae 
propagent , sans discontinuité , jusqu'au foyer 
dont il s'agit , en conservant toujours leur gaine 
particulière. Gela n'empêche pas que les cordons 
nerveux qui proviennent de la réunion de plu- 
sieurs de ces filets^ n'aient aussi leur gaine pro- 
pre , de 'même que ceux de ces cordons qui se 
composent de la réunion de plusieurs d'entre eux. 

Chaque filet nerveux pourroît donc porter le 
^ nom de la partie d'où il part ; car il né transmet 
que les impressions faites sur cette partie. 

Il ne s'agit ici que des nerfs qui servent aux 
sensMions : ceux qui sont destinés au mouvement 
musculaire partent , vraisemblablement , d'un au- 
tre foyer , quel qu'il soit , et constituent , dans le 
système nerveux , un système particulier , dis- 
tinct de celui des sensations^ comme ce der- 
nier l'est du système qui çert à la formation des 
idées et des actes de l'entendement. 

A la vérité , par suite de la grande connexion 
qui existe entre le système des sensations et , 
celui du mouvement musculaire , le sentiment 
et le mouvement , dans les paralysies, s'éteignent 
ordinairement dans les parties afiectées; néan- 
moins , on a vu la sensibilité toutrà-fait éteinte 
<lans certaines parties du corps, qui jouissoient 
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encore , malgré cela , de la liberté des mouve- 
ineii8(i); ce qui prouve que le système des 
sensations et celui du mouvement sont réelle- 
ment distincts. 

Le mécanisme particulier qui constitue l'acte 
•organique 'd'OÙ naît le sentiment ^ consiste donc : 
- En ce qiié l'extrémité d'un nerf recevant une 
-impression, le mouvement qu'en acquiert aussi^ 



• (i) M. Hébréard rapporte , dans le Journal de Médecine , 
de GhiruFgîp et de Pharmacie y qu'un homme ^ âgé de 5o ans,, 
a , depuis près de i^ ans, le bras droit affecté d'une insensi- 
bilité absolue. Ce membre conserve néanmoins son agilité , 
son volume et ses foi^ces ordinaires. Il y est survenu un 
phlegmon, avec chaleur , tumeur et rougeur/ mais sans 
douleur y même quand on le' comprimoit. é . . . 

En travaillant j cet homme se fractura les os de l'avant- 
bras, k leur tiers inférieur. Comme il ne sentit d'abord 
qu'un craquement, il crut avoir cassé la pelle qu'il tenoit 
}k la main 5 mais ellé'étoit intacte, et il ne s'aperçut de son 

'accident, que parce qu'il ne put continuer son travail. Le 
lendemain le lieu de la fracture étoit gonflé ; la <:halettr étoit 
augmentée k ravant-br$i.s «t ^ 1& main : néanmoins le malade 
n'éprouva aucune douleur, même pendant les extensions 
nécessaires pour réduire la fracture , etc. 

L'auteur conclut de ce fait et des expériences semblables 
faites par d'autres médecins , que la sensibilité est abso- 

' lument distincte et indépendante de la contractilité , 
etc., etc. Journal de Médecine Pratique, i5 juin 1808; 

pag. 540. * :. 
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Aàt le fluide subtil de ce nerf, est transmis au 
foyer des sensations , et de là dans tous les nerfs 
du système sensitif. Mais , dans Tinstant même , le 
fluide nerveux réagissant de tous les nerfs à la 
fois, rapporte ce. mouvement général au foyer 
commun, où le seul nerf qui n'apportoit au- 
.cune réaction, reçoit le produit entier de celle 
de tous les autres , et le transmet au point, du 
corps qui fut afii^cté. 

Appliquons les détails de ce mécanisme à un 
'exemple particulier , afin qu'on en puisse mieux 
saisir l'ensemble. 

Si je suis piqué au pelit.doigt d^ l'une de mes 
mains , le nerf de, c^tte partie affectée qui , muni 
de sa gaine particulière, se continue, sans com- 
munication avec d autres , jusqu'au foyer com- 
n>un, porte dans ce foyer l'ébranlement quil a 
reçu , et cet ébranlement est aussitôt communi- 
qué de là au fluide de tous les autres nerfs du 
système sensitif: alors, par une véritable réac- 
tion ou répercussion , ce mçme ébranlement. re- 
fluant de tous les points vers le foyer commun^, 
. il se produit dans le foyer dont il est question , 
. une secousse , une compression du fluide ébranlé 
. de toutes les colonnes , moins une , dont l'effet 
total produit une perception ^ et en reporte le 
résultat sur le $eul, nerf qui ne réagit point. 
Effectivement , le nerf qui a apporté l'impres- 
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sion reçue, et par suite la cause de Fébranle- 
meiit du fluide de tous les autres , se trouve le 
seul qui né t'apporte aucune réaction ; cai' il est 
seul actif, tandis que tous les autres sont alors 
passifs. Tout FefiFet de la secousse produite dans 
le foyer commun et dans lés nerfs passifs , ainsi 
que la perception qui en résulte , doivent donc se 
reporter sur ce nerf actif. 

Un pareil effet résultant d'un mouvement gé- 
néral exécuté dans tout l'individu, l'avertit né- 
cëssairement d'un événement qui se passe en 
lui , et cet individu , quoiqu'il n'en puisse distin- 
guer aucun des détails , en éprouve une percep- 
tion à laquelle on a donné le nom de sensatiqm 

On sent que cette sensation doit être foible ou 
forte, selon l'intensité de l'impression ; qu'elle 
doit avoir tel ou tel caractère , selon la nature 
même de Fitupression reçue ; et qu'enfin , elle ne 
paroît se produire dans la partie teême qui a été 
affectée , que parce que le^ nerf de cette partie 
est le seul qui supporte l'effet général occasionné 
par une impression quelconque. 

Ainsi , toute secousse qui se produit dans le 
foyer ou centre de rapport dés nerfs , et qui pro- 
vient d'une impression reçue , se fait générale- 
ment ressentir dans tout notre être , et nous pa- 
roît toujours s'effectuer dans la partie même qui 
a reçu l'impression. 
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A l'égard de cette impression ^ il y a nëcessai- 
remènt un intervalle entre l'instant où elle s'effec- 
tue et celui où la sensation se produit ; mais cet 
intervalle est si court , à cause de la promptitude 
des mouvemens, qu'il nous est impossible de 
l'apercevoir. 

Telle est , selon moi , la mécanique admirable 
et la source de la sensibilité physique. Je le ré* 
pète y ce n'est point ici la matière qui sent ; elle 
n'en a pas la faculté ; ce n'est point même telle 
partie du corps de l'individu, car la sensation 
qu'il éprouve dans cette partie , n'est qu'une illu- 
sion dont certains faits, bien constatés , ont fourni 
des preuves ; mais c'est un effet général produit 
dans tout son être , qui se reporte en entier sur 
le nerf même qui en fut la première cause, et 
que l'individu doit nécessairement ressentir à 
l'extrémité de ce nerf où une impression s'étoit 
effectuée. 

Nous^ n'apercevons rien qu'en nous - mêmes : 
c'dstune vérité qui est maintenant reconnue. Pour 
qu'une sensation puisse avoir lieu , il faut abso- 
lument que l'impresision reçue par la partie affec- 
tée , soit transmise au foyer du système des sen- 
sations ; mais si toute l'action se termlnoît là, 
il n'y auroit -point tfeffet général , et aucime réac- 
tion ne seroit rapportée au point qui a reçu l'im- 
pression. Quant à la transmission du premier itnou- 
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vement imprimé, on sent qu'elle, né s'opère que . 
par le nerf qui fut' affecté, et qu'au moyen du 
fluide nerveux qui se meut alors dans sa substance. 

• On sait qu'en interceptant, par une ligature ou 
une forte compression du nerf, la communication 
entre la portion qui aboutit à la partîa i affectée , 

« et celle qui se rend au foyer des sensations, aucune 

. ne sauroit alors s'effectuer. 
. La ligature , ou la forte compression , inter- 
rompant dans ce point la continuité de la pulpe 

.molle du nerf,, par le rapprochement des parois 

. de sa gaine , suffît pour intercepter le pasi^ge 
du fluide nerveux en mouvement ; mais , dès que 

; l'on enlève la ligature , la mollesse de la moelle 
nerveuse permet le rétablissement de sa. conti- 
i;iuité dans le nerf , et aussitôt 1^ ^^/z^o/^on peut 
de iiouveau se produire. , . , . , 

Ainsi, quoiqu'il soit vrai, que nous ne sen- 
tions qu'en nous - mêmes , la perception des 

. objets qui . nous affectent ne s'exécutant ppint, 
comme on l'a pensé , dans le foyer des sensations , 

^ mais à l'extrémité même du nerf qui a reçu l'im- 

. pression , toute sensation n'est donc réellement 

. ressentie que dans la partie affectée , parce que 
c'est là que se termine le nerf de cette partie. : 

Mais si cette partie n'existe plus , le nerf qui 

y ab.outissoit existe encore , quoique raccourci; et 

. alors si ce nerf reçoit une impre.ssion ^ on éprouva 
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une sensation qui, par illusion , paroitse manifes- 
ter dans la partie que Ton ne possède plus. 

On a observé que des personnes à qui l'on 
avoit coupé la jambe , et dont le moignon étoit 
bien cicatrisé y ressentoient aux époques des chan- 
gemens de temps y des douleurs au pied ou à la 
jambe qu'elles n'a voient plus. Il est évident qu'il 
s'opéroit dans ces individus ,<une erreur de juge- 
ment à l'égard du lieu où s'exécutoit réellement 
la sensation qu'ils éprouvoient ; mais cette erreur 
provenoit de ce que les nerfs afiectés étoient préci- 
sément ceux qui , originairement , se distribuoient 
au pied ou à la jambe de ces individus ; or, cette 
sensation se produisoit réellement à l'extrémité 
de ces nerfs raccourcis. 

Le foyer des sensations ne sert que pour la pro- 
duction de la commotion générale excitée par le 
nerf qui a reçu l'impression , et que pour rap- 
porter dans ce nerf la réaction de tous les autres ; 
d'où résulte , à l'extrémité du nerf affecté , un 
effet auquel participent toutes les parties du 
corps. 

Il semble que Cabanis ait entrevu le mécanisme 
des sensations ; car , quoiqu'il n'en développe pas 
.clairement les principes , et qu'il donne un mé- 
canisme analogue à la manière,.dont les nerfs 
.e;;ccitent l'action musculaire, ce, qui n'est pas; on 
voit qu'il a eu le sentiment général de ce qui se 
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passe réellement daQs la production des sensa- 
tions ; voici comment il s'exprime sur ce sujet. 

ce L'on peut donc considérer les opérations de 
la sensibilité comme se faisant en deux temps. 
D'abord, les extrémités des nerfs reçoivent et 
transmettent lé premier avertissement à tout l'or- 
gane sensitif ou seulement, comme on le verra 
ci-après , à l'un de ses systèmes isolés ; ensuite 
l'organe sensitif réagit sur elles , pour les mettre 
en état de recevoir toute l'impression ; de sorte 
que la sensibilité qui , dans le premier temps , sem- 
ble avoir reflué de la circonférence au centre*, 
revient 5 dans le second, dii centre à la circonr 
férence ; et que , pour tout dire en un mot , les 
nerfs exercent sur eux-mêmes une véritable réac- 
tion pour le sentiment , comme ils en exercent 
une autre sur les parties musculaires pour le mou* 
vement. » Rapp. du phys. et du inoral ^ vol. I, 
p. 143. 

Il ne manque à cet exposé du savant que je 
cite , que de faire sentir que le nerf qui , à son 
extrémité, reçoit et transmet le.premier avertis- 
sement à tout le système sensitif , est le seul qui 
ensuite ne réagisse point ; et qu'il en résulte que 
la réaction générale des autres nerfs du système 
étaint parvenue au foyer commun , se transmet 
néçessairemelit dans le seul nerf qiiî se trouvé 
alors dans un état passif , et y porte jusqu'au point 



\ 



PHYSIQUE. ^ 269 

qui fut d'abord affecté ^ Tefiet général du système, 
c'est-à-dire, la sensation. ^ 

Quant à ce que ââiVabanis d'une réaction semT 
J>Iable que les nerfs exerceroiei^t sur . les parties 
musculaires pour les mettre en mouvement, jq 
crois que cette comparaison de deux actes si di& 
ferons du système nerveux n'a rien de fondé , e\ 
qu'une simple émission du fluide des nerfs qui ^ 
de son réservoir , est envoyé aux n^uscles qui 
doivent .a,gir , pst suffisante : il n'y a là aucune né- 
cessité de réaction nerveuse. 

Je terminerai mes observatioptis ; sur les causes 
physiques du sentipient par les réflexions suiv^ate% 
dont le but est de montrer que l'on CQmipet:Unf 
erreur, soit en confondant la peroeption d!mi 
objet avec Tidée que peut faire naître la sensofUm 
du%iême objet, soit en se peirsuadant que tpntç 
sensation donne touj ours une. idée. 
. Eprouver une sensation on la distinguer ^ sp^ 
deux choses très-différentes : la première ^ san^:la 
^conde , ne constitue qu'une sim]^ percept^pn^; 
au conl^raire ) la seconde, qui e$t toujours jointe 
à la première , en donne Iniquement ridée. . , 

Lorsque nous éprouvons une sensation de J^i 

part d'un objet qui nous est étranger , et qupQOjpls 

distinguons cette , sensation , <|apiqne ce ne soit 

qu'en nous-mêmes que cous 3ei;it;ipns,et qu'il |i;op3 

faille faire une pu plusi^m*? comparaisons pour 
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séparer l'objet dont il s'agit de notre propre exîs-^ 
tence et en avoir une idée , nous exécutons pres- 
que simultanément , par le moyen de nos or- 
ganes, deux sortes d'actes essentiellement diffé-^ 
rens ; l'un qui nous fait sentir , Tautre qui nous , 
fait penser. Jamais nous ne parviendrons à démê- 
ler les causes de ces phénomènes organiques , tant 
que nous confondrons ensemble les faits si dis- 
tincts qui les constituent , et que nous ne recon- 
noîtrons pas que la source de l'un ne peut être la 
même que celle de l'autre. 

Assuréinent , il faut un système d'organes par- 
ticulier pour exécuter le phénomène du senti- 
ment ; car sentir est une faculté particulière à cer- 
tains animaux , et non générale pour tous. Il faut, 
de ménie , un système d'organes particulier pour 
opérer des actes d'entendement ; car penser , 
comparer , juger , raisonner , sont des actes or- 
ganiques d'une nature très-différente de ceux qui 
produisent le sentiment. Aussi, quand on pense , 
n'en éprouve-t-on aucune sensation , quoique les 
pensées se rendent sensibles au sentiment inté- 
rieur ;, à ce mol^'dont on a la conscience. Or , toute 
sensation provenant d'un sens particulier affecté , 
la conscience qu'on a de sa pensée n'en est point 
une , en diffère effectivement , et conséquemment 
doit en être distinguée. De même, lorsqu'on 
éprouve la sensation simple qui constitue la per-- 
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ception , c'est-à-dire , celle que Ton ne remarque 
point , on ne s'en forme aucune idée, on n'en pro- 
duit aucune pensée, et à cet ëgard le système 
sensitif est seul en action. On peut donc penser 
sans sentir, et on peut sentir sans penser. Au^si 
a-t-on pour chacune de ces deux facultés un syst- 
tème d'organes qui peut y donner lieu , comme 
on a un système d'organes particulier pour les 
mouvemens, qui est indépendant des deux que 
)e Tiens de citer , quoique l'un ou l'autre soit la 
cause- non immédiate qui mette ce dernier en 
action. 

Ainsi , c'est à tort que Ton a confondu le sys- 
tème des sensations avec le système qui produit 
les acteà de l'entendement , et que Ton a supposé 
que les deux sortes de pbéntomènes organiques 
qui en proviennent , et oient le résultat d'un seul 
système d'organes capable de les produire. Cêla^ 
est cause que des. hommes du plus grand mérite , 
et à la) fois très-inst rùits , se sont trompés dans leur» 
raisonnemens sur les objets de cette nature qu'ils 
ont considérés; ' ' 

(c Un être ( dit M. Richàrand ) absolument 
privé d'organes sensitifs, n'auroit qu'une éjLÎs- 
tencepurement végétative ; s'il acquéroit un. sëùs, 
il ne jouir oit point encore de l'entendement ; puis- 
que , comme le prouve Condillac^ les .impres- 
sions pi^oduites sur ce sens unique né pouijKoiçnt 
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être comparées ; tout se borneroît à un sentiment 
intérieur qui Tavertiroit de son existence , et il 
croiroit que toutes les choses qui Tafiectent font 
partie de son être. » Physiol. , vol. Il , p. 1 64. 

On voit , d'après cette citation , que les s%ns 
sont ici considérés 9 non-seulement comme des 
organes sensitiâ , niais aussi comme ceux qui pro-» 
duisent les actes de Ventendement ; puisque , si y 
au lieu d'un seul sens , l'être cité en aypit plu- 
sieurs , alors , ^elon l'opinion admise , ' la : seules 
existence de ces sens Feroit jouir l'individu do> 
facultés intellectuelles. 

Il y a même une contradiction dans le passage 
,que je viens de citer; car il y est dit qu'un être 
qui n'auroit qu'un seul sons ne jouûroit pas encore 
de l'entendement ; et plus loin on dit , qu'à l'égard 
des impressions qu'il éprouverôit , tout se borne- 
tôïi à un sentiment intérieur qui l'avertiroit de 
son existence , et qu'il croiroit que toutes les 
choses qui l'affectent font partie de souiâtre. Gom- 
ment cet être , qui né jôuiroit pas encore de l'en* 
tendement , pourroît-il penser et juger ;, car c'est 
former un jugement que de croire que telle chose 
est de telle manière. ' 1 

Tant que l'on négligera de distinguer les faits 
qui tiennent au sentiment de ceux qui sont le pro^ 
duit de Vintelligence y ou. sera souvent exposé à 
faire de semblables méprises. 

C'est 
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C'est une chose reconnue , qu'il n^ a point 
d'idées innées ^ et que toute idée simple provient 
uniquement d une sensation. Mais j'espère, faire 
voir que toute sensation ne produit pas une idée ^ 
qu'elle ne cause nécessairement qu'une percepr 
tion , et que , pour 1^ production d'une idée im- 
primée et durable , il faut un organe particulier, 
ainsi que l'existence d'une condition que l'organe 
des sensations ne sauroit seul ofiErir, 

Il y a loin d'une siarj^l^ perception à une idée 
imprimée et durable* En efifet , toute sensation 
qui ne cause qu'une simple, perception, n'im- 
prime rien dans l'organe^ n'exige point la con- 
dition essentielle de V attention , et ne sauroit 
qu'exciter le sentiment intérieur de l'individu , et 
lui donner l'aperçu fugitif de» objets y sans pro- 
duire aucune pensée chez cet individu. D'ailleurs, 
la mémoire , qui ne peut avoir son siège que dans 
l'organe où se tracent les idées , n'est jamais daQS 
le cas de rappeler une perception qui n'est point 
parvenue dans cet organe, et qui conséquem- 
ment n'y a r^en imprimé. 
* Je regarde les perceptions comtme des idée^ 
imparfaites , toujours simples , non gravées dans 
Forgane , et qui peuvent s'exécuter sans condi- 
tion , ce qui est très-différent à l'égard des idées 
véritables et. subsistantes. Or, ces . perceptions , 
au moyen de répétitions habituelles qui frayent 

i8 
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certains passages particuliers an fluide nerveux , 
peuvent donner lieu à des actions qui ressemblent 
à dés actes de mémoire; L'observation des mœurs 
et des habitudes des insectes nous en offre des 
exeinples. 

J'aurai occasion do revenir sur ces objets; 
mais il importoit que je fasse remarquer ici la 
tiécessité de distinguer la perception qui résulte 
de toute sensation non remarquée , de Vidée qui , 
pour sa fi^rmatÎQn^ e;dge un organe spécial, ce 
4âont f 'éspèrt'donner des preuves. 
'• ii'aprês ^'qui est exposé dans ce- chapitre , 
î^e créls^iÉ voir conclure : 

ï^. Que 'te ^ph^nomène du sentiment n'offre 
^'autipè- Bhfervfeîite que Tune de celles qui sont 
éaâs là BÂtutie , o*ett-à-dire , qu0 des causes phy- 
t*îques pèàveût feîre exister ; 
' i\ •Q"*^ rfeét pas vrai qu'aucune des parties 
îtfœiOorpB, vivant, et qu'aucune des matières qui 
VK^mpbselit'Ces parties , aient en propre la &culté 

de SQÎitîrv' 

3**. Que le sentiment est le produit d'une action 

'4À, d'une ridëitoH' cijpx s'opèrent et deviennent ge- 
l»éf alesdans Ife système sensitif , et qui s'exécutent 
'tfvec rapidité par un mécanisme simple , très- 
facile à concevoir ; 

4». Que l'effet général de cette action et de 
Dette réaction est nécessairement ressenti par le 
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moi indivisible de l'individu , et non par aucune 
partie de son corps prise séparément ; en sorte 
que ce n est que par illusion qu il croit queFefFet 
entier s'est passé dans le point qui a reçu l'impres- 
sion qui Fa affecté ; 

5^. Que tout individu qui remarque une sensa- 
tion , qui la juge , qui distingue le poiat de §on 
corps où elle est ^ apportée , en a une idée , y a 
pensé, a exécuté à son égard un acte dmlçlU- 
gence , et conséquemiment possède Tprgaae paxr 
ticulier qui peut en produire ; 

6^. Qu'enfin , le système des sensations pou- 
vant exister sans celui de Tentendement , Tindi^ 
vidu qui est dans ce cas , n^exécute aucun acte 
d'intelligence , a'a point d'idées , et ne peut re- 
cevoir, de la part de ses sens affectés, que d§ 
simples perceptions qu'il ne remarque point j 
mais qui peuvent émouvoir son sentiment ifitéi 
ri^ur , et le faire agir. l 

. Essayons n^^mtenant de nous former une i^ée 
claire , s'il est possible , des én^tie^s du sonfî^ 
ment intérieur de tout individu qui jouit de. )f^ 
seimbilité pjbysique, et de reconnoître la puicrt 
sance que cet individu en obtient poxu: l'exécution 
de» ses actions. 



-N 
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CHAPITRE IV. 

Du Sentiment intérieur y des Emotions qu^il esi 
susceptible d'éprouper^ et de la Puissance quHi 
en acquiert pour la production des actions. 

Mo N objet , dans ce chapitre , est de traitée 
d'une des facultés les plus remarquables que le 
système nerveux , dans ses principaux dévelop* 
pemens , donne aux animaux qui le possèdent 
dans cet état; je Veux parler de cette faculté 
singulière dont certains animaux et l'homnie mê- 
me sont doués , et qui consiste à^ pouvoir éprou- 
ver des émotions intérieures que provoqueiit les 
besoins et différentes causes externes ou internes, 
et desquelles naît la puissance qui fait exécu- 
ter diverses actions. ♦ 

Personne , à ce que je crois, n'a .encore^pris 
en considération Fobjet intéressant dont je vais 
m'occuper ; et cependant, si Ton ne fixe ses 
idées à son égard , il sera toujpurs impossi- 
ble de rendre raison des nombreux phénomè- 
nes que nous présente Torganisation animale , 
et qui ont leur source dans la faculté que je 
viens de mentionner. 

On a vu que le système nerveux se composoit 
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de différens organes qui , tous , coxomuniquent 
ensemble; conséquerament , toutes les portions 
du fluide subtil , contenu dans les différentes 
parties de ce système , communiquent aussi en- 
tre elles , et par suite sont susceptibles d 'éprou* 
ver un ébranlement général ^ lorsque certaines 
causes capables d'exciter cet ébranlement vien- 
nent à agir. C'est là une considération essen*^ 
tialle qu'il nous importe de ne pas perdre dç 
vue dans les recherches qui nous occupent , et 
dont le fondement ne sauroit être douteux , puis- 
que les faits observée nous en fournissent des 
preuves^ 

Cependant , la totalité du fluide nerveux n'est 
pas toujours assez libre pour pouvoir éprouver 
l'ébranlement dont il est question; car^ dans 
les cas ordinaires , il n'y a qu'une portion de 
ce fluide , à la vérité^considérable y qui soit sus- 
ceptible de ressentir cet ébranlement^ lorsque 
certaines émotions l'y excitent. 

Il est certain que , • dans diverses eirconstan- 
ces 5 le fluide nerveux éprouve des mouvemens 
dans des portions , en quelque sorte isolées 
de sa masse : ainsi , des portions de ce fluide 
sMLt envoyées aux différentes parties pour l'ac< 
tion musculaire , et pour la vivifîcation des or- 
ganes, sans que sa masse entière se mette en 
mouvement ; de même, des portions du fluid(& 
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dont il s'agit , peuvent être agitées dans les hémi- 
sphères da cerveau , sans que la totalité de ce 
fluide éprouve cette agitation : ce sont là des 
Vérités dont on ne sauroit disconvenir. Mais 
s'il est évident que le fluide nerveux soit sus- 
ceptible de recevoir des mouvemens dans cer- 
taines portions de sa masse , il doit Fêtre aussi 
que , par des causes particulières , la masse 
J>resque entière de ce fluide peut être ébranlée 
et mise en mouvement , puisque toutes ses poi*- 
fions communiquent ensemble. Je dis la masse 
presque entière , parce que , dans les émotions 
intérieures ordinaires , la portion du fluide ner- 
veux qui ^ert à l'excitation ' des muscles îndé- 
pendans de ' l'individu , et souvent celle qui se 
trouve dans les hémisphères du cerveau, sont 
à Tabrî des ébranlemens qui constituent ces 
émotions. ^ 

Xe fluide nerveux peut donc éprouver des 
mouvemens dans certaines^ parties de sa masse , 
et il peut aussi en subii* dans toutes à Ja fois; 
or , ce sont ces derniers ntouYemens qtii cons« 
tituent \e^ ébrànUmens généraux àe ce fluide, et 
que nous allons considét-er; • 

Léisf ébranlemens généraux du fltiide nerveux 
sent de deux sortes^; savoir: 

^ r^.^ Lès ébranlemens partiels , lesquels devien- 
nent ensuite géi^raux et se terminent par une 
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réaction : ce sont les ébrânlemejus de cette! sorte 
qui produisent le sentiment. Nous .en avons traité 
dans le troisième chapitre; ;. :- i 

2^. Les ébranlemeus qui ^nt généraux: dès 
qn^ls commencent, et qui ne forment auouniQ 
réaction : ce sont ceux-ci qui constituent les émo- 
tion^ intérieures ^ et c'est d'eux unicj^ement dont 
nous allons nous occuper. » 

Mais auparavant, il est nécessaire de dire un 
mot du sentiment d^ existence y. parce: que ca 
sentiment est la source dans laquelle les émo- 
tions intérieures prennent naissance. 

Du Sentiment cTExistence. 

Le sentiment d existence , que je nommerai 
sentiment intérieur y afin de le séparer d^ If idée 
d'une généralité qu'il ne peut avoir , puisqu'il 
n'est point coomiun à tous les corps' tivan^, et 
qu'il ne l'est pas même à tous les animauK-, e^ 
un sentiment fort obscur , dont sont dôuéii les 
animaux qui ont un système nerveux assez dié*- 
veloppé pour leur donner la ikcuité de Sentir. 

Ce sentiment , tout obscur qa'ii^ ^%t , est néan- 
moins très - puissant ; car il! est la source des 
émotions intérieures qu'éprowvent les individus 
qui le possèdent , et par^ suite de cette force sin« 
gulière qui met ces individus dans le- cas de ppo-' 
dui£e eux-mêmes les naouveiiKiis et les actions 
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que leurs besoins exigent. Or , ce sentiment , 
considéré cojnme un moteur très -actif, n'agit 
ainsi qu'en envoyant auK muscles \ qui doivent 
opérer ces mouvemens et ces actions \ le fluide 
nerveux qui en est Texcitateur. 

Le sentiment dont il est question , et qui est 
maintenant bien reconnu , résulte de Tensemble 
confus de sensations intérieures qui ont lieu 
constamment pendant la durée de Fexistence 
de ranimai 9 au moyen des impressions conti^ 
nuelles que les mouvemens dé la vie exécutent 
sur ses parties internes et sensibles. 

En eSet, par suite des mouvemens organi- 
ques ou vitaux qui s'opèrent dans tout animal , 
celui qui possède un système nerveux sufiSsam- * 
ment développé , jouit dès lors de la sensibilité 
physique, et reçoit sans cesse, dans toutes ses 
parties intérieures et sensibles , des impressions 
qui l'affectent continuellement , et qu'il ressent 
toutes à la fois sans pouvoir en distinguer au- 
cune. 

A la vérité , toutes ces impressions sont très- 
foibles ; et , quoiqu'elles varient en intensité , 
selon l'état de santé ou de maladie dé l'indi- 
vidu 5 elles ne sont , en général , très-difBciles 
à distinguer que parce qu'elles n'offrent point 
d'interruption ni de reprise subites. Néanmoins 
l'ensemble de ces impressions et des sensations 
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confuses qui en rësnitent , constitue dans tout 
animal qui $j trouve assujetti , un sentiment 
intérieur fort obscur , mais réel , qu on a nom** 
-mé sentiment (inexistence. 

Ce sentiment intime et continuel , dont on 
ne se rend pas compte, parce qu'on l'éprouve 
sans le remarquer , est général , puisque toutes 
les parties sensibles du corps y participent. Il 
constitue ce moi dont tous les anima^x ,* qui 
ne sont que sensibles , sont pénétrés sans s'en 
apercevoir , mais que ceux qui possèdent l'or- 
gane de l'intelligence peuvent remarquer , ayant 
la faculté de penser et dy donner de l'atten- 
tion. Enfin , il est , chez les uns et les au- 
tres , la source d'une puissance que les besoins 
savent émouvoir , qui n'agit effectivement que* 
pa^ émotion, et dans laquelle les mbuvemens 
et les actions puisent la force qui les pro- 
duit. 

Le sentiment intérieur peut être considéré 
sous deux rapports très-distincts ; savoir : 

i^. En ce qu'il est le résultat des sensations 
obscures qui s'exécutent , sans discontinuité , 
dans toutes les parties sensibles du corps : sous 
cette considération , je le nomme simplement 
sentiment intérieur ; 

2^. Dans ses facultés : car , au moyen de l'é- 
branlement général dont est susceptible le fluide 
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subtil qui l'occasîonue , il a celle de constituer 
une puissance qui donne aux animaux qui la 
possèdent, le pouvoir de produire eux-mêmes 
des mouvemens et des actions. 

En effet, ce sentiment, formant un tout très- 
simple , par sa généralité , est susceptible d'être 
ému par différentes causes. Or , dans ses émo- 
tions , pouvant exciter des mouvemens dans les 
portions libres du fluide nerveux , diriger ces 
mouvemens , et envoyer ce fluide excitat^iur à 
tel ou tel muscle , ou dans telle partie des hémi* 
sphères du cerveau, il devient alors une puis- 
sance qui fait agir ou qui excite des pensées. 
Ainsi , sous ce second rapport , on peut consi- 
dérer le sentiment intérieur comme la source où 
la force productrice des actions puise ses moyens. 

Il étoit nécessaire , pour l'intelligence des 
phénomènes qu'il produit , de considérer ce sen- 
timent sous les deux rapports que je viens de 
citer ; car , par sa nature , c'est-à-dire , comme 
sentiment d'existence , il est , pendant la veille , 
toujours en action; et par ses facultés, il donne 
naissance passagèrement à une force qui fait 
agir. 

Enfin , le sentiment intérieur ne manifeste sa 
puissance , et ne parvient à produire des actions, 
que lorsqu'il existe un système pour le moufle" 
ment musculaire ^ lequel est toujours dépefadant 



• i 



INTERIEUR. 283 

du système nerveux , et ne sauroit avoir lieu 
sans lui. Aussi , seroit-ce une inconséquence que 
de s'efforcer de trouver des muscles dans des 
animaux en qui le système nerveux manqueroit 
évidemment. 

Essayons maintenant de développer les prin- 
cipales considérations relatives aux émotions du 
sentiment intérieur. 

• 

Des Emotions du Sentiment intérieur. 

Il s'agit ici de l'examen de l'un des plus im- 
portans phénomènes de Torganisation animale ; 
de ces émotions da sentiment intérieur 5 qui font 
agir les animaux et l'homme même, tantôt sans 
aucune participation de leur volonté , et tantôt 
par une volonté qui y donne lieu; émotions de- 
puis long-temps aperçues , mais sur lesquelles il 
ne paroît pas qu'on ait fixé son attention pour en 
rechercher l'origine ou les causes. 

D'après ce qu'on observe à cet égard, on. ne 
sauroit douter que le sentiment intérieur et géné- 
' rai qu'éprouvent les animaux qui possèdent un sys- 
tème nerveux propre au sentiment, ne soit sus- 
ceptible de s'émouvoir par des causes qui TaP- 
fect^iit ; or , ces causes sont toujours le besoin , 
soit d'assouvir la faim, soît dé fuir des dangers , 
d'éviter la douleur , de rechercher le plaisir ^ ou 
ce qui est agréable à l'individu , etc. 
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lêCS émotions du sentiment intérieur ne peuvent 
être connues que de l'homme , lui seul pouvant 
les remarquer et y donner de l'attention; mais il 
n'aperçoit que celles qui sont fortes , qui ébran- 
lent, en quelque sorte , tout son être, et il a be- 
soin de beaucoup d'attention et de réflexions , 
pour reconnoître qu'il en éprouve de tous les de- 
grés d'intensité , et que c'est uniquement le sen- 
timent intérieur qui , dans/di verses circonstances, 
fait naître en lui ces émotions internes qui te font 
agir ou qui le portent à exécuter quelqu'action. 

«Tai déjà dit , au commencement de cç chapitre, 
que les émotions intérieures d'un animal sensible , 
consistoient en certains ébranlemens généraux de 
toutes les portions libres de son fluide nerveux , 
et que ces ébranlemens n'étoient suivis d'aucune 
. réaction , ce qui est cause qu'ils ne produisent au<- 
cune sensation distincte. Or , il est aisé de con- 
cevoir que lorsque ces émotions sont foihles ou 
médiocres , l'individu peut les dominer et en diri- 
ger les mouvemens ; mais que lorsqu'elles sont 
subites et très - grandes , alors il en est maî- 
trisé lui - même : cette considération est très- 
importante. 

Le fait positif, que constituent les émotions 
dont il s'agit , ne peut être une supposition. Qui 
n'a pas remarqué qu'un grand bruit inattendu , 
nous fait tressaillir , sauter en quelque sorte y et 
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exécuter , selon sa nature , des raouvemens que 
notre volonté n'avoit|>as déterminés? 

li y a quelque temps que , marchant dans la 
rue 5 et me couvrant l'œil gauche de mon mou- 
choir, parce qu'il me faisoit souffrir, et que la 
lumière du soleil m'incommodoit , la chiite préci- 
pitée d'un cheval monté , que je ne voyoispas,se 
fit très-près de moi et à ma gauche : or, dans l'ins- 
tant même j par un mouvement et un élan , aux- 
quels ma volonté ne put avoir la moindre part i 
je me trouvai transporté à deux pas sur ma droite, 
avant d'avoir eu l'idée de ce qui se pasèoit près 
de moi. 

Tout le monde cotinoît ces sortes de mouve- 
mens involontaires , pour en avoir éprouvé d'anà- 
loguçs; et ils ne sont remarqués que parce qu'ils 
sont extrêmes et subits. Mais on ne fait pas atten- 
tion que tout ce qui nous affecte, nous émeut 
proportionnellement, c'est-à-dire, émeut plus où 
moins notre sentiment intérieur. 

On est ému à la vue d'un précipice , d'une scène 
tragique , soit réelle , soit . représentée sur un 
théâtre , soit même sur un tableau , etc. , eta : 
et quel peut être le pouvoir d'uii beau morceau 
de musique bien exécuté , si ce n'est celui de pro- 
duire des émotions dans notre sentiment inté- 
rieur ! La joie ou la tristesse que nous ressentons 
«bitemeat , en apprenant une bonne ou une 
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mauvaise nouvelle à l'égard de ce qui nous inté- 
resse 5 est-elle autre chose cjjie Y émotion de ce sen- 
timent intérieur , qu'il nous est fort difficile de 
maîtriser dans le premier moment ! 

J'ai vu exécuter plusieurs morceaux de mu- 
sique sur le piano , par une jeune demoiselle qui 
étoit sourde et muette : son jeu étoit peu brillant 
et néanmoins passable ; mais; elle avoit beaucoup 
de mesure, et je m'aperçus que toute sa perr 
sonne étoit mue par des mouvemens mesurés de 
son sentiment intérieur. 

Ce fait me fit sentir que le sentiment inté^ 
rieur suppléoit , dans cette jeune personne , 
à l'organe de l'ouïe qui ne pouvoit la guider. 
Aussi, son maître de musique m'ayant appris 
qu'il l'avoit exercée à la mesure par des signes 
mesurés 2 je fbs bientôt convaincu que ces signes 
avoient ému en elle le sentiment dont il est ques* 
lion ; et de là je présum^ii que ce qu6 Ton attribue 
entièrement à l'oreille très-exercée et très-déli- 
cate des bons musiciens, appartenoit plutôt à leur 
sentiment intérieur qui , dè's la première mesure, 
se trouvô ému par le genre de i?iouvement né- 
cessaire pour l'eKécutiôn d'une pièce. 

Nos habitudes:, notre tempérament, l'éduca- 
tion même , onodifieiii; cette li^culté de s'én^our 
voir que possède notre sentiment intérieur ; eu . 
sorte qu'elle se trouve très-afibibiie. daps cert^^ 
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individus, et qu'elle est extrême dans d'autres. 
On doit distinguer les émotions que nous fait 
éprouver la sensation des objets extérieurs , de 
celles qui nous viennent des idées , des pen- 
sées , en un. mot , des actes de notre intelligence; 
les premières constituent la sensibilité physique ^ 
tandis que les secondes , par leur susceptibilité 
plus ou moins grande , caractérisent la sensibilité 
morale que nous allons considérer. 

Sensibilité morale. 

hei sensibilité morale ^kleiquëile on donné or- 
dinairement* le nom général de sensibilité , est 
fort différente de la sensibilité physique dont j*ai 
déjà &it mention ; la première n'étant excitée que 
par des idées et des pensées qui émeuvent notre 
sentiment intérieur } et la seconde ne se manifes- 
tant que par des impressions qui se produisent 
sur nos sens,. et qui peuvent pareillement émou- 
voir le sentiment intérieur dont npus sommes 
doués. . ; 

Ainsi , la sensibilité morale ^ dont on a , mal 
à propos, supposé le siège dans le cœur, parce 
que les diSerens actes de cette sensibilité af- 
feptentplus ou moins les fonctions de ce viscère, 
n'est autre chose que l'exquise susceptibilité de 
s'émouvoir , que possède le sentiment intérieur 
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de certains individus , à la manifestation subite 
d'idées et de pensées qui y donnent lieu. On dit 
alors que ces individus sont três-sensibles. 

Cette sensibilité ^ considérée dans les déve- 
loppemens qu'une intelligence perfectionnée peut 
lui faire acquérir , et lorsqu'elle n'a point éprouvé 
les altérations qu'on est parvenu à lui feire su^ 
bir 5 me paroît un produit et même un bienfait de 
la nature. Elle forme alors une des plus belles 
qualités de l'homme ; car elle est la source de 
l'humanité , de la bonté , de l'amitié , de l'hon- 
neur 3 etc. Quelquefois, cependant, certaines cir- 
constances nous rendent cette qualité presqu'aussi 
funeste , qu'elle petit nous être avantageuse dans 
d'autres : or , pour en retirer les avantages qu'on 
en peut obtenir , et obvier aux inconvéniens qui 
en proviennent, il ne s'agit que d'en modérer 
les élans par des moyens que les principes d'une 
bonne éducation peuvent seuls diriger. 

En effet, ces principes nous montrent la né- 
cessité , dans raille circonstances , de Comprimer 
notre sensibilité , jusqu'à un certain point , afin 
de ne pas manquer aux égards que l'homme en 
société doit à ses semblables, ainsi qu'à l'âge, 
au sexe et au rang des personnes avec qui il se 
trouve : de là résultent cette convenance , cette 
aniéuité dans les discours et dans les expressions 
employées 5 en un mot 3 cette juste retenue dans les 

idées 
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idées ëmiaes , qui font plaire sans jamais blesser y 
et qui forment une qualité qtii distingue éminem-^ 
ment ceux qui la possèdent 

Jusques-là , nps conquêtes , à cet égard , n^ 
peuvent tourner^'à l'avantage général. Mais on 
passe quelquefois les bornes ; on abuse du pou- 
voir que la nature nous donna, d'étouffer, en 
quelque sorte , la plus belle des facultés que nous 
tenions d'elle. > 

Effectivement \ certains penohans auxquels - se 
livrent bien des hommes , leur ayant fait sentir 
le besoin d'employer constamment la dissimula- 
tion , il leur est devenu nécessaire de contraindjt!^ 
habituellement les émotions du ' sentiment .inté- 
rieur ^ et de cacher soigneusement leurs pensées , 
ainsi que celles de leurs actions qui peuvent les 
conduire au but qu'ils se proposent. Or , conime 
toute faculté , non exercée, s'altère peu à peu j et 
finit par s anéantir presque entièrement , la sen-- 
sibilité morale que nous considérons ici, est à peu 
près nulle pour eux , et ils ne l'estiment même jpas 
dans les personnes qui la possèdent encore d'une 
manière un peu éminente. 

De même que la sensibilité physique ne s'exerce 

c[ue par des sensations qui , lorsqu'elles fonjb naître 

pielque besoin , produisent aussitôt une émotion 

lans le sentiment intérieur , lequel envoie , dans 

instant, le fluide nerveux aux muscles qui doivent 

'9 
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agir ; de même y aussi , la sensibilité morale ne' 
s'exerce qu'6 par de^ émotions que produit la pen- 
sée dans ce sentiment intérieiit ; et lorsque la 
volonté^ qui est un acte d'intelligence , détermine 
une action, ce sentiment , énfti par cet acte, 
dirige le^ fluide nerveux «vers lés muscles qui 
doivent agir. 

Ainsi ) le sentiment intéri«u^ reçoit , par l'une 
ou l'autre de deux voies très-différentes , toutes 
les émotions qui * peuvent l'agiter ; savoir : par 
celle de la pensée , et< par celle du sentiment 
physique ou des sensations; On pourroit donc 
di^tingu^r les émotions du sentiment intérieur : 

i^. En ëtnolions morales, telles que celles que 
certaines pensées peuvent produire ; 

2p. En çmotions physiques ^^ telles que celles 
^pcd proviennent de certaines sensations. 
' Cependant ^ comme les résultats de la première 
sorte d'émotion appartiennent à la sensibilité mo- 
rale , tandis que ceux de la seconde sorte dépen* 
dent de la sensibilité physique , il suffit de &en 
tenir à la première distinction déjà faite. 

Je ferai, néanmoins ^ à cette occasion, les re- 
marques suivaxites , qui ne me paroissent pas sans 
intérêt 

Une émotion morale, quand elle est très-forte j 
peut anéantir momentanément , ou temporaire-, 
ment, le sentiment physique, occasionner des 
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désordres dans les idées , les pensées , et altéjçer 
plus ou moins les fonctions dç plusieurs dles o;r- 
ganes essentiels à la vie. 

On sait qu'une nouvellç affligeaQte et inatten- 
due , que celle méjsxe qui cause unç jpis; extrême , 
produisent des émotions dont les cuites peuv^^^ 
être de la nature de. celles que je Y^I^Af 4? ^Î^V; 

On Sfiit aussi ^jjlç les npipixi^drÇiS effe^ç; d§ ces 
émotions sont dç troubler I9, d^ges^içp^, o^ .^fi 
la rendre pén^blje ; et qu'à V^w4 ^^ V^^m^^ 
fixées , lorsq^'^Ues sont u;^ pe^u fortei; , çUibs ^q^ 
dangereuses, et quelquefois i[une$te3* 

l^Jofiii , la pui^sançj^. df s ifmçffons jnçr^efi egt f i^ 

grande, que sojivpnt elle réusçijt^ dPflaîfiÇï.lp fP»o 
timent physiqijs. Sa effe^, ppi ^ y» d<$s jfefi»7 
tiques, c'est-à-dire, des indiyi^U^ dçi^t Jiq s§ftti,-i 
ment mqral ^tpit te|}^qient exalté ,qfi'ilspa];'ye- 
noientà^urmoflter le? iiflpriepwQî^ 4e? tqrtwqf 
qu'on leur faisoit éprouver, , , 

; Quoiqu'e^i.g^ral, les émptfoi^s roprale? l'^pi- 
' portent en piii^^flpp ji^r le^ ^q^opj phyç igu^ 
cpll^$-çi-,né?flm9iaS, Ipfsqu'glles soat tçp$-foftpçy 
teQuljleflt a>us^ 1^ fsqulfés ia^pU^ctuçlle^ , peii- 
Vjçpt qau^pr \p, %é\y;p , et d^ra^çf Iflg fqxjqtjfiBf 

QTg^njqwfi»- ;; : • . > 

4e ^ef mi^ief ai qe^ f. çjpa^qijçs ppf H»fl réfjexiqiî: 
^;]a çrw ,ftî#PJ (ifvoir ^ que lo sentiment 
moral exçrce , avec le teiQj|[)f , ?i4f r.4t?t de l'ftr-: 
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ganisatîon , ipie influence encore plus grande 
que celle que le sentiment physique est capable 
d'y opérer. 

Effectivement 9 quel désordre une tristesse 
profonde et très - prolongée ne produit-elle pas 
dans les fonctions organiques , et surtout dans 
l'état des viscères . abdominaux ? 

Cabanis , considérant , à cet égard , que^ des 
individus continuellement tristes , mélancoliques y 
et souvent même sans sujet réel , oSroient dans 
Tétat des viscères dont je viens de parler , un 
genre d'altération toujours à peu près le même , 
en a conclu que c'étoit à ce genre d'altération 
qu'il falloit attribuer la mélancolie de ces indi- 
vidus , et que ces viscères conconr oient à la for- 
niatioil de la pensée. 

Il me semble que ce savant a étendu trop loin 
la conséquence qu'il a tirée des observations faites 
à ce sujet. 

Sans doute , Fétat d'altération des organes , et 
spécialement des viscè.ifes abdominaux , corres^ 
pond fréquemment avec les altérations des facul- 
tés morales , et m^me y contribue réellement/ 
Mais cet état , selon moi y ne concourt point pour 
cela à la formation de la pensée ; il influé seu- 
lement à donner à l'individu un penchalit qui le 
porte à se complaire dans tel oindre de pensées , 
plutôt que dans tet autre. 
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Or 9 le sentiment moral agissant fortement 
sur Tëtat des organes , lorsque ses afifections se 
prolongent dans tel ou tel sens^ ce dont on ne 
sauroit douter, il me paroît que , dans tel indi- 
vidu j des chagrins continuels et fondes auront , 
dans Torigine , causé les altérations de ses vis- 
cères abdominaux ; et que ces altérations , une 
fois fornpiées , auront , à leur tour , perpétué , dans 
cet individu, un penchant à la mélancolie , même 
sans qu'il en ait alors aucun sujet. 

A la vérité , la génération peut transmettre une 
disposition des organes, en un mot, un état 
des viscères propre à donner lieu à tel tempéra- 
ment , telle inclination , enfin , tel caractère ; 
mais il faut ensuite que les circonstances favo- 
risent , dans le nouvel individu , le développe- 
ment de cette disposition , sans quoi , cet indi- 
vidu pourroit acquérir un autre tempérament, 
d'autres inclinations , enfin , un autre caractère. 
Ce n'est que dans les animaux , surtout dans ceux 
qui ont peu d'intelligence , que la génération trans- 
met , presque sans variation, l'organisation , les 
penchans , les habitudes , enfin , tout ce qui est 
le propre de chaque race. 

Je m'éloignerois trop de ce que j'ai qn vue , 
si je in'étendois davantage sur ces considé- 
rations ; en conséquence , je reviens à mon 
sujet. 
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■ Ainsi, je résume mes observations sur le 
sefitimént intérieur , en disiant que ce sentiment , 
danslers étrés quien ^ont doués, est la source 
dés mouvemens et des actions; soit lorsque des 
sensations qui font naître des besoins lui cad- 
sërit des émbtîohs queleonijuës ; s'oit lorsque 'la 
pensée dbhnant aussi naissance à un besoin du 
inontrânt un d!ariger , etc. , Témeut plus ou moins 
fortement. Ces émotion^ , de quelque part qu'elles 
viennent , ébrahleril aussitôt lé ïluitfé nérv^èax 
disp'onible j et côftïme tout besoin ressenti di- 
rige le résultat dé Téinôtion qu'il éiccite vers 
tes parties ' qui doivent agir, les ïhouvèraéns 
s*exécufent invariablement par cette voie", él 
ïônt toujours en rapport aVec ce que les be^ 
•^bîns exigent. 

Enfin , comnre ces éi^ôtiôns iàtérieures sont 
f rèfe-ob'scùi^s , Wttdîvîdu , en ^iii éîles s'exécu- 
ietit , ite S*è?n a^ërçbit • pas ; elléfe sont cepen- 
^flaftt réelles; et sirhotame, dont rihtoHigènce 
est ti-ès^^erfectiôiiiflëe , y dbnndit qiielqu'atten- 
tidn, il réc(îhri6?tr6it bientôt qu*il n'agit iqtie 
^àr des éfbolîons vie son Sentiment intérieur, 
dont les unes étant pi^ÔVdqfeéës pat dés idées*, 
dès pëftsées et' xîès jngÉteiéfns qfûi liiî fbfet ipes- 
sentir desf Uesbîhs ,'exbitent sa volonté d'Sgir ; 
tandis '^que lès ■ autres résùltan t iuiitiédiaftëiiient 
de besoins pressans et subits , lui font exécuter 
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des actions auxquelles sa volonté na point \de 
part; 

J'ajoute que , puisque le sentiment intérieur 
peut occasionner les ébranlemenis dont il vient 
d'être question , on sent que si l'individu do- 
mine les émotions que son sentiment intime 
reçoit, il peut alqrs les comprimer , les modé- 
rer , et même en arrêter les effets. Voilà com- 
ment le sentiment intérieur de tout individu qui 
en jouit, constitue une puissance qui le fait agir 
selon ses besoins et ses penchans habituels. 

Mais lorsque les émotions dont il s'agit sont 
très-grandes, et qu'elles le sont au point de causer 
dans le fluide nerveux un ëbranliement assez 
considérable pour interrompre et ti:oubler dans 
ses opérations celui des hémisphères du cerveau , 
et celui même qui porte son influence aux mus- 
cles indépendans de l'individu, dès^lprs cet in< 
dividu perd connoissançe , éprouve, la ^ncppe , 
et ses organes vitaux sont plus ou moi^s dé- 
rangés dans leurs fonctions. 

Ce sont là , Vraisemblablement ^ ces grandes 
vérités que ne purent découvrir les philoso- 
phes, parce qu'ils n'avoient pas suffisamment 
observé la nature , et que les sspologistes n'o^t 
pas aperçues, parce, qu'ils. se sont trop occu- 
pés de distinctions et d^objeits dé détail. Au 
moins peut -on dire que les causes pl^ysiques 
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qui viennent d'être indiquées , sont capables d'o- 
pérer les phénomènes d'organisation qui' font 
ici le sujet de nos reclierches. 

L'ordre qui est partout nécessaire dans l'ex- 
position des idées , exige que j'établisse ici une 
distinction très -fondée et de première impor- 
tance ; la voici : j.'ai déjà dit que le sentiment 
intérieur recevoit des émotions par deux sor- 
tes de causes très-différentes; savoir: 

I \ Par suite de quelque opération de Fintel- 
ligence qui se termine par un acte de volonté 

agir ; 

2^. Far quelque sensation ou impression qui 
fait ressentir un besoin ou provoque l'exer- 
cice d'un penchant sans la participation de la 
volonté. 

Ces deux sortes de causes , qui émeuvent le 
sentiment intérieur de l'individu , montrent qu'il 
y a réellement une distinction à faire entre 
celles qui dirigent les mouvemens du fluide 
nerveux dans la production des actions. 

Dans le premier cas , en effet , l'émotion du 
sentiment intérieur provenant d'un acte de l'in- 
telligence , c'est-à-dire , d'un jugement qui dé- 
termine la volonté d'agir , alors cette émotion 
dirige les mouvemens du fluide nerveux dis- 
ponible , dans le sens que la volonté lui im- 
prime» . 
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Dans le second cas , au contraire , Tîntelli- 
gence n'ayant aucune part à Fémotion du sen- 
timent intérieur , cette émotion dirige les mou- 
vemens du fluide nerveux dans le sens qu'exi- 
gent les besoins qu'ont fait naître les sensa- 
tions, et dans celui des penchans acquis. 

Une autre considération n'est pas moins im- 
portante à faire remarquer que celles dont il 
vient d'être question : elle consiste en ce 'que 
le sentiment intérieur est susceptible d'être en- 
tièrement suspendu , et de ne L'être quelque- 
fois qu'imparfaitement. 

Pendant le sommeil , par exemple , le senti- 
ment dont il s'agit ^ est suspendu , ou à peu 
près nul ; la portion libre du fluide nerveux 
est dans une sorte de repos , n'éprouve plus d'é- 
branlement général , et l'individu ne jouit plus 
de son sentiment, d'existence. Aussi , le système 
des sensations n'est point alors exercé , et aucune 
des actions , dépendantes de l'individu , ne s'exé- 
cute , les muscles nécessaires pour la produire 
n'étant plus excités et se trouvant dans une sorte 
de relâchement. 

Si le sommeil est imparfait , et s'il existe quel- 
que cause d'irritation qui agite la portion li- 
bre du fluide nerveux, surtout celle qui se trouve 
dans les hémisphères du cerveau, \e sentiment 
intérieur se trouvant suspendu dans ses fonctions, 
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ne dirige plus les mouvemens du fluide des nerfs , 
et alors l'individu est livré à des songes , c'est- 
à-dire , à des retours involontaires de ses id.ées , 
qu'il ressent et qui ^e présentent en désordre 
et dans des suites caractérisées par leur confu- 
sion. 

Dans l'état de veille , le sentiment intérieur 
peut être fortement troublé dans s^s fonctions , 
tantôt par une trop grande émotion , qui inter- 
rompt l'émission du fluide nerveux dans les 
muscles indépendans de la volonté , et tantôt 
par quelque irritation considérable qui agite 
principalement celui du cerveau. Dès lors , il 
cesse de diriger le fluide nerveux dans ses mou- 
vemens ; on éprouve , soit la syncope , si ce 
trouble est le produit d'nne grande émotion , 
soit le délire ^ si c'est une grande irritation 
qui roccasionnë, soit quelque acte àe Jolie y 
tic. 5 etc. 

D'après ce qui vient d'être exposé , il me pa- 
roît évident que le sentiment intérieur de Thom- 
me et des animaux qui le possèdent , est la seule 
cause productrice des actions; que ce sentiment 
h'ajgit que lorsque les émotions , dont il est sus- 
ceptible , l'ont mis dans le cas de le faire ; qu'il 
est ému, tantôt par des actes de l'intelligence, 
et tantôt par quelque besoin ou quelque sensa- 
iion y qui agit immédiatement et subitement sur 
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lui ; qu*il ptui étire dominé , dans ses foibles émo- 
tions, par les hommes , dont Fîntéllîgence est très- 
développée , tandis qu'il ne Fest que très - dif- 
ficilement dans certains animaux, et qu'il ne Test 
jamais dans ceux qui manquent d'intelligence ; 
qa il est suspendu , dans ses fonctions , pendant 
le sommeil , et qu^alors ii ne dirige pllis les 
mouvertiens quô la portion libire du fluide ner- 
veux peut éprouver ; qu'il peut être, aussi , in- 
, terrômpu et troublé , dans ses fonctions , pen- 
dant Vétat de Veille ; enfin , qu'il est le pro- 
duit; d'une part, du sentiment d'existence de 
f individu ; et de l'autre part, de Tharmoniç 
qtii existe dans lès parties dû système nerveux, 
laquelle est cause qttè les portions libres du 
fluide subtil des nerfs , communiquent ensem- 
ble, et sont susceptibles d'éprouver un ébran- 
létoeùt général. 

Il me paroît aussi très - évident , d'après le 
mênië exposé , que la sensibitité morale ne dif- 
iSte de laisensiUHté physi(ftie ^ qu'en ce que la 
prèriiière récite uniquement des émotions pro- 
voquées par des àcteà de lititelligencè ; tamdis 
l^ei la dètixièmë n^est plx)duite que par les éibo- 
ticilis qu'excitèlit les sensations et les besoins 
^ùi dn pi*ocuréiit. 

Ces cûnsidërâtions , si elles sont fondées , me 
paroissënt établir des vérités qu'il nous «ei^oit 
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alors du plus grand intérêt de reconnoître ; car , 
outre qu'elles seroient propres à redresser nos 
erreurs , relativement aux phénomènes de la vie 
et de Forganisation , ainsi qu'aux facultés aux- 
quelles ces phénomènes donnent lieu , elles met- 
troient un terme au merveilleux créé par notre 
imaginiation , et elles nous donneroient une^idée 
plus juste et plus grande du suprême uiuUur de 
tout ce qui existe , en nous montrant la voie 
simple qu'il a prise pour opérer tous les prodi- 
ges dont nous sommes témoins. 

Ainsi , le sentiment intime d'existence qu'é- 
prouvent les animaux qui jouissent de la facul- 
té de sentir ,. mais qui ne sont doués d'aucune 
intelligence , leur procure en même temps une 
puissance intérieure qui n'agit que par des émo- 
tions que l'harmonie du système nerveux la 
met dans le cas de pouvoir éprouver , et qui 
leur fait exécuter des actions , sans le concours 
d'aucune volonté de leur part. Mais ceux des 
animaux qui joignent à la faculté de sentir ^ 
*. celle de pouvoir exécuter des actes d'intellî^ 
gence, ont cet avantage sur les premiers, que 
leur puissance intérieure , source de leurs actions^ 
est susceptible de recevoir les émotions qui la 
font agir , tantôt par les sensations que pro- 
duisent des impressions intérieures et des be- 
soins ressentis , et tantôt par une Polanié qUi , 
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quoique plus ou moius dépendante , est tou- 
jours la suite de quelque acte d'intelligence. 

Nous allons maintenant considérer plus par- 
ticulièrement encore cette puissance intérieure 
et singulière qui donne aux animaux qui la pos- 
sèdent, la faculté d'agir : le chapitre suivant , qui 
y est destiné , peut être considéré comme un 
complément de celui-ci. 
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CHAPITRE V. 



De la F or ce productrice des actions desArdmaux^' 
et de quelques faits particuliers qui résultent 
de Remploi de cette force. 

Lies animaux, indëpendammcnt de leurs mou- 
vemens organiques , et des fonctions essentielles 
à la, vie que leurs organes exécutent , font en- 
core des mouvemens et des actions dont il im- 
porte extrêmement de déterminer la cause. 

On sait que les végétaux peuvent satisfaire 
à leurs besoins sans se déplacer , et sans exé- 
cuter aucun mouvement subit : la raison en 
est, que tout végétal, convenablement situé, 
trouve dans les milieux environuans , les ma- 
tières dont il a besoin pour se nourrir ; de sorte 
qu'il n'a qu'à les absorber et recevoir les in- 
fluences de certaines d'entre elles. 

Il n'en est pas de même des animaux : car , 
à l'exception des plus imparfaits , qui commen- 
.cent la chaîne animale , les alimens , qui ser- 
vent à leur subsistance , ne se trouvent pas tou- 
jours à leur portée , et ils sont obligés , pour 
se les procurer, d'exécuter des mouvemens et 
des actions. D'ailleurs , la plupart d'entre eux 
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ont , en outre , d'autres besoins à satisfaire , qui 
exigent aussi , de leur part , d'autres mouvemens 
et d'autres actions. 

Or , il s'agissoit de reconnoîtro la source oii 
les animaux puisent cette faculté de mouvoir 
plus ou moins subitement leurs parties , en un 
mot 5 d'exécuter les actions diverses au moyen 
desquelles ils satiifoiÉ à leurs besoins. 

Je remarquai , d'abord , que toute action 
étoit un mouvement, et que tout mouvement 
qui commence , provenoit nécessairement d'une 
cause qui avoit le pouvoir de le produire : 
l'objet recherché Se réduisoit donc à détermi-r 
ner la nature et l'origine de cette cause. 

Alors, considérant que les mouvemens des 
animaux qui exécutent quelque action , ne sont 
nullement communiqués ou transmis , mais qu'ils 
sont simplement excités ; leur cause me parut se 
dévoiler de la manière la plus claire et la plus 
évidente ; et je fus convaincu qu'ils étoient réel* 
lement , dans tous les cas , le produit d'une puis- 
sance quelconque qui les excitoit. 

En eSet , dans certains animaux , l'action mus* 
culaire est une force très-suflBsante pour produire 
de pareils mouvemens, et l'influence nerveuse suf 
Kit aussi complètement pour exciter cette action. 
Or , ayant reconnu que , dans les animaux qui 
jouissent de la sensibilité physiique , les émotions 
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du sentiment intérieur constituoient la puissance 
qui envoie le fluide excitateur aux muscles , le 
problème , à Fégard de ces animaux , me parut 
résolu; et quant aux animaux tellement im- 
parfaits , qu'ils ne peuvent jouir de la sensibilité 
physique , comme ils sont irritables dans leurs 
parties , autant et même plus que les autres , des 
excitations qui leur parvifun^t de l'extérieur y 
suflisent évidemment pour Texécution des mouve- 
mens qu'on leur voit produire. 

Voilà , selon moi , l'éclaircissement d'un mys- 
tère qui sembloit devoir être si difficile à péné- 
trer ; et cet éclaircissement ne me paroît point 
reposer sur de simples hypothèses : car , relati- 
vement aux animaux sensibles, la puissance mus- 
culaire et la nécessité de l'influence nerveuse 
pour exciter cette puissance , nç sont point des 
objets hypothétiques; et les émotions du sentiment 
intérieur , que j'ai considérées comme des causes 
capables d'envoyer aux muscles , qui dépendent 
de l'individu , le fluide propre à exciter leur ac- 
tion , me paroissent trop évidentes pour qu'il 
soit possible de les regarder conmie conjec- 
turales. 

Maintenant, si l'on considère attentivement 
tous les animaux qôd existent , ainsi que l'état 
de leur organisation, la consistance de leurs 
parties , et les différentes > circonstances dans 

lesquelles 
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lesquelles ils se trouvent , il sera difficile de ne 
pas reconnoître que , relativement aux plus im-» 
parfaits d'entre eux , qui ne peuvent avoir de sys- 
tème nerveux , et , conséquemment , ne peuvent . 
s'aider de Faction musculaire pour leurs mou- 
vemens et leurs actions , ceux de ces mouvemens 
qu'on leur voit produire , naissent d'une force qui 
est hors d'eux , c'est-à-dire , que ne possèdejit 
point ces animaux , et qui n'est nullement à leur 
disposition* 

A la vérité , c'est dans l'intérieur de ces oorpjB 
délicats que les fluides subtils , qui y arrivent dU; 
dehors , produisent les agitations que leurs par- , 
ties en reçoivent ; mais il 9'en est pas moins im^ 
possible à ces êtres frêles , par suite de leur foible 
consistance et de l'extrême mollesse de leurs par^ 
ties , de posséder en eux-mêmes aucune puissance! 
capable de produire les mouvemens qu'ils exé- 
cutent. Ce n'est que par un effet de leur organisa-, 
tien que ces animaux imparfaits régularisent les 
agitations qu'ils reçoivent, et auxquelles ils ne saUr. 
roient donner lieu. 

La nature ayant opéré peu à peu et graduelle*, 
ment ^es diverses productions , et créé successi-' 
vement les différens organes des animaux; variant 
la conformation et la situation de ces organes ) 
* selon les circonstances , et perfectionnant pro« 
gressi vement leutK fiicultés ; on sent qu'elle a ââr 

20 
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commencer par emprunter du dehors, c'est-à-dire, 
des milieux environnans , la force productrice^ 
soit deâ mouvemens organiques, soit de ceux 
des parties extérieures ; qu'ensuite elle a trans- 
porté cette force dans Fanimal mémie ; et qu^enfin, 
dans les animaux les plus parfaits , elle est par- 
venue à mettre une grande partie de cette force 
intérieure à leur disposition ; ce que je montrerai 
bientôt. 

Si l'on n'a point égard à la considération de cet 
drd^e graduel qu'a suivi la nature , dans la créa« 
tioh' àXis différentes facultés animales, je crois 
qu'ils sera diflScile d'expliquer comment elle a pu 
donner ^existence au sentiment , et que Ton con- 
cevra plus difiSbiiement encore comment de siiur 
pies relations entre différentes matières peuvent 
dôdiler lieu à là pensée. 

Nous venons de voir que les animaux qui ne 
possèdent pâô encore de système nerveux, ne 
jfouvoîènt a vok* en eux-mêhies^ la forcé produc- 
trice dé leurs riibuvemens , et que cette force leur 
étoit étrangère. Or, le sentiment' ihtirne' âféxith' 
tencé étant absolument nul cHez ces animaux; 
et ce sentiment étant la source de cette puissance' 
intérieure , sans laquelle lés niouvêméns et les ac- 
tions de ceux qui la possèdent ne sauroient se 
produire ; sa privation , et pajp conséquent celle 
de la puissance qui en résultfe*', nécessitent , pouir 
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les animaux dont il s'agit , Texistence d'une force 
excitatrice de tout mou\rement quelconque , pro- 
venant uniquement de causes extérieures. 

Ainsi , dans les animaux imparfaits , la. force 
qui produit , soit les mouvemens vitaux y soit les 
mouvemens du corps ou de ses différentes paâr- 
ties , est entrèrementliors de ces animaux : ils ne 
la régissent mémfiipas ; mais ils régularisent plus: 
ou moins , comme je l'ai dit plus haut, les mouye-. 
mens qu'elle leur imprime , et cela, par le moyen* 
de la disposition intérieure de leurs parti es. 

Cette force est le résultat de fluides subtijsr 
(tels que le ealonguc yïélectricité ^ et peut-être- 
d'autres encore ) qui , des milieux environnans^. 
pénètrent sans cesse ces animauk , mettent* .«G; . 
mouvement les fluides visibles et^cont^nus de oesl 
corps, et excitant- l'irritabilité de leurs parties 
cblvtenantes-, donnent lieu, alors aux divers moii^-' . 
vemens de conttafetibn qu'on leur voit prodaiilf^K^v 
Or, ces fluides subtils, pénétrant ët^ se mouva^r 

'. sansxresse'dans Fiutérieur dé ces corps, :se frayetâT^. 

' bientôt des vdies particulières ,. qtt^ils. suivcinlj) 
tonjlmi^ jusqU^à ce que de nduV^Ues leur soient 1 
dnmrtesi De là, l'tjrigii^ des itiêmte soiïesi^^r 
monvteiiDsns qui :se remarquent dans ceâ^ahimaux;,; 
dont ' ces fluides constituent le moteittr ; et de làr^^ 
enconeî ^ Papparenoe d'un jiénchant iirësistibkri 
qui les contraint d?exécttter ces mûuvemem'cpiî.^ . 
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par leur continuité ou leurs répétitions , donnent 
lieu à des habitudes. 

Gomme de simples expositions de principes ne 
suffisent pas, essayons d'éclair cir' les considéra- 
tions qui les établissent. ' 

Les animaux les plus imparfaits, tels que les 
infiisoires , et surtout les monades y ne se nour- 
rissent qu'au mojren d'absorptions, qui s'exé-" 
cutent par les pores dé leur peau , et par une 
imbibition intérieure des matières absorbées. Us 
n'ont point la faculté de pouvoir chercher leur 
nourriture ; ils n'ont pas même celle de s'en saisir; 
mais ils l'absorbent , parce qu'elle se trouve en 
QOûtact avec tous les points de leur individu, 
et que l'eau, dans laquelle ils vivent, la lenr 
fournit suffisamment. - ^ 

Ces frêles animaux , en qui= les fluides si&tils 
dcf^ milieux «âvitoimans constituent la cause sti- 
mulante dcForgasme , de rirritabilité et des mou- 
vemens organiques , exécutent /ainsi que jel'ai 
£t , des mouvemens de contraction qui , provo- 
^és et variés sans cesse par cette cause stimu- 
lante , fecilîtent et hâtent les absorptions dont je 
vièrns de parler. Or , dans ces animaux , les -mcm' > 
vemens des fluides. visibles et contenus étant' en* 
cotis très4ents , les nïatières absorbées réparent i 
mesure les pertes qu'ils font par lessuites de la vie, 
et en outre, servent à l'accroissement de Tindi vidii. 



DSS ACTIONS DES ANIMAUX. Sog 

J ai dit que les fluides iubtils , qui pénètrent et 
se meuvent dans rintérieur de ces corps vivans , 
se frayant des voies particulières, qu'ils conti- 
nuoient de suivre , commençoient à établir des 
mouvemens de même sorte, lesquels donnent 
lieu , conséquemment , à des habitudes. Mainte- 
nant , si Ton fait réflexion que Torganisation se 
développe avec la continuité de la vie , on con- 
cevra que de nouvelles voies ont dû se frayer , 
se multiplier , et se diversifier progressivement , 
pour faciliter l*exécution des mouvemens de con- 
traction ; et que les habitudes , auxquelles cds 
mouvemens donnent lieu , devenant alors en- 
traînantes et irrésistibles, doivent se diversifier 
pareillement. 

Telle est , selon moi , la cause des 'mouvemens 
des animaux les plus imparfaits ; mouvemens qm 
nous sommes portés à leur attribuer et à regarder 
comme le résultat de facultés qu'ils possèdent y 
parce que , dans d'autres animaux y nous en aper- 
cevons la source en eux-mêmes ; mouvemens , en 
mi mot , qui s'exécutent sans volonté et sans au- 
cune participation de l'individu, et qui, néan- 
moins , de très-irréguliers qu'ils sont dans les plus 
imparfaits de ces corps vivans , se régularisent 
progressivement , et deviennent constamnient les 
mêmes dans les animaux de même espèce. 

Enfin 9 la reproduction transmettant aux indi- 
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-vidus les formes acquises , tant intérieures qu'ex- 
térieures, elle leur transmet aussi, en même 
temps , Faptitude exclusive aux mêmes sortes 
de mouvemens , et par conséquent , aux miêmes 
habitudes. 

Du transport delà Force productrice des mou- 
i^emens ^ dans ^intérieur des animaux. 

Si la nature s'en étoit tenue à Temploi de son 
premier moyen , c'est-à-dire , d'une force en- 
tièrement extérieure et étrangère à Fanimal , 
•son ouvrage fût resté très-imparfait ; les animaux 
xi eussent été que des machines totalement pas- 
sives , et elle n'eût jamais donné lieu , dans an- 
cim de ces corps vivais , aux admirables phé- 
nomènes de la sensibilité , du sentiment intime 
d'existence qui en résulte , de la puissance 
d'agir , evi6n ,' des idées , au moyen desquelles 
elle . pût créer le plus étonnant de tous , celai 
de la pensée, en un mot , rintelligence. 

Mais , voulant parvenir à ces grands résultats , 
elle çn a insensiblement préparé les «moyens, 
en donnant graduellement de la consistance 
aux parties intérieures des animaux; en y di-. 
versifiant les organes ; et en y multipliant et 
composant davantage les fluides contenus, etc.; 
dès lors, elfe a pu transporter dan^ Fintérieur 
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. de ces animaux , cette force productrice des 
mouvemens et des actigns, qu'à la vérité ils 
ne dominèrent pas d'abord ^ mais qu elle par- 
vint à mettre, en grande partie, à leur dispo- 

. sition , lorsque leur organisation fut très - per- 
fectionnée. 

En eSet, dès que Forganisation animale fut 
assez avancée dans sa composition , pour pou« 
voir posséder un système nerveux déjà un peu 
développé , comme dans les insectes , les ani* 
mwx, munis de cette organisation , furent doués 

. du . sentiment intime de leur existence « et dès 
Iprs , la force productrice des mouvemens , fut 

.transportée dans Fintérieur même de Fanimal. 

J'ai déjà fait voir, effectivement, que cejtte 

force intérieure qui produit Içs mouvemens et 

.les actions , prévoit sa source dans le sentiinej^t 

jintinae d'existence que possèdent les animai^x 
qui ont un système nerveux, et que ce seiji- 

.jUmçpt, sollicité ou ému par les besoins , mpt« 
toit alors en mouvement le fluide subtil con,te- 

j^udans les nerfs, et en ei^LVoyoit aux muscles 
qui doivent agir; ce qui produit, les actions que 

^ les besoins exigent. 

.Or, tout besoin resseJijiti prqdwt une émotiçn 
^ans le sentiment intérieur de l'individu qui 
réprouve ; et de cette émçtion du sei^iment 
dont il s'agit , qfut ia ipxce ^ dpx^ie lieu {lu 
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niouvemcnt des parties qui doivent être mi- 
ses en action ; ce que j'ai mis en évidence , 
lorsque j'ai montré la communication et l'har- 
monie qui existent dans toutes les parties du 
système nerveux , et comment le sentiment in-- 
térieur , lorsqu'il est ému , pouvoit exciter Fac- 
tion musculaire. 

Ainsi , dans les animaux qui ont en eux-mêmes 
la puissance d'agir , c'est-à-dire , la force pro- 
ductrice des mouvemens et des actions , le sen- 
timent intérieur qui , dans chaque occasion , 
fait naître cette force , étant excité par un be- 
soin quelconque , met en action la puissance ou 
la force dont il s'agit ; excite des mouvemens 
de déplacement dans le fluide subtil des nerfs, 
que les anciens nommèrent esprits animaux ^ 
dirige ce fluide vers celui des organes que quel- 
que besoin oblige d'agir ; enfin, fait refluer 
ce même fluide dans ses réservoirs habituels , 
lorsque les besoins n'exigent pins que l'organe 



agisse. 



Le sentiment intérieur tient lieu alors de 
volonté ^ car il importe maintenant de consi- 
dérer que tout animal qui ne possède pas l'or- 
gane spécial dans lequel , ou au moyen duquel , 
s'exécutent les pensées , les jugemens , etc. , n'a 
poiiit réellement de volonté^ ne choisit point , et, 
' conséquemment^ ne peut dominer les mouvemens 
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que son sentiment intime excite. Uinstinct dirige 
ces niouvemens , et nous verrons que cette direc- 
tion résulte toujours des émotions du sentiment 
intérieur , auxquelles l'intelligence n'a point de 
part , et de l'organisation même que les habitudes 
ont modifiée ; en sorte que les bescrins des animaux 
qui sont dans ce cas, étant nécessairement bornés 
et toujours les mêmes , dans les mêmes espèces , 
lô sentiment intime , et , par suite , la puis- 
sance d'agir produisent toujours les mêmes ac- 
tions. 

Il n'en est pas dé même des animaux dans 
lesquels Ya. nature est parvenue à ajouter au 
système nerveux un organe spécial ( deux hé- 
misphères plissés couronnant le cerveau) pour 
l'exécution des actes de Fintelligence , et qui, par 
conséquent , exécutent des comparaisons , des 
jugçmens , des pensées , etc. Ces mêmes animaux 
dominent plus ou moins leur puissance d'agir, 
selon le perfectionnement de leur organe d'in- 
telligence ; et quoiqu'ils soient encore fortement 
assujettis aux produits de leurs habitudes, qui ont 
modifié leur organisation , ils jouissent d'une 
volonté plus ou moins libre, peuvent choisir, 
et oht la faculté de varier leurs actions, ou 
au moins plusieurs d'entre elles. 

Maintenant, nous: allons dire un mot de la 
consommation qui se fait du fluide nerveux. 
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à mesure que ce fluide concourt à la produc- 
tion des actions animales. 

De la consommation et de Pépuisement du 
Fluide neweux dans la production des actions 
animales. 

Le i^uide nerveux , mis en mouvement par 
le sentiment intérieur de Tanimal , est tellement 
alors l'instrument producteur des actions de ce 
corps vivant, quil se consume à mesure qu'il 
agit , et qu'il finiroit par s'épuiser , et par être 
dans l'impossibilité de produire l'action à laquelle 
il fournissoit , si la volonté de l'individu exi- 
geoit qu'il continuât de la produire. 

Or , tout le fluide nerveux qui se forme sans 
ceisse, pendant la vie d'un animal qui possède 
un système d'organisation approprié , se qon* 

. sume continuellement par l'emploi qu'en fait 

. l'individu. 

Use partie de ce fluide est constamment em- 

'■■ fioyéa , sans la participation de la volonté de 
i'animâl , à l'entretien de ses mouvamços vitaux 

'.etidea fonctions de ceux de' ses orgwes qui spot 

^essentiels à sa vie. 

' lilautre partie du même fluide^, dont 4'indi- 
vidu peut disposer , sert, soit à la production 

jde ses actions ou de $qs mouvemens, soit à 

.Fexécution de ses différens aotea d'intelligence. 
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Ainsi ^ dans Kemploi du fluide invisible dont 
il s'agit, l'individu en consume proportionnelle- 
ment à la durée de l'action qu'il lui fait pro- 
duire 5 ou à l'effort qu'exige cette action ; çt il 
en épuiseroit la portion dont il peut disposer, 
s il continuoit trop long-temps de suite des ac- 
tions qui en consument beaucoup. 

De là, le besoin que la nature fait naître 
en lui de se livrer au repos après un certain 
temps d'action : il tombe alors dans le somnieil; 
et le fluide épuisé s'étant réparé pendant ce 
repos, cet individu retrouve des forces en s'é- 
yeillant. 

La consommation des forces et , ^ pv consé- 
quent 9 du fluide nerveux qui en eat la source , 
se rend donc évidente dans toutes Içs actions 
trop prolongées , ou dans celles qui soj^t pénibles, 
et que pour cela Ton nommejatiganfes. ♦ 

Si vous marchez trop long* temp&de suite , vous 
vous fatiguez au bout d'un temps rel9;tif à V^tat 
de vos forces ; si vous courez , vous vous Ëitiguçz 
beaucoup plutôt encore , parce que vous dis- 
sipez alors plus promptement et . plus abondam- 
ment le principe de vos forces.^ enSn , si ¥QUS 
prenez un poids de 1 5 ou 20 livres , . et que , le 
bras étendu et horizontal, vou^ le souteniez, dans 
cette situation , dans le premier instant de oette 
action , vous y trouverez assez de facilité ,. parce 
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que vous awrez de quoi y fournir ; mais con- 
sumant alors promptement le principe qui vous 
fait agir, bientôt ce poids vous semblera plus 
lourd , plus difficile à soutenir , et en peu de temps 
vous vous trouverez hors d'état de continuer 
cette action. 

Votre organisation sera cependant toujours la 
même ; car si on Texaminoit , on ne trouveroit 
aucune différence entre son état, au' premier 
instant de Faction que je viens de citer, et celui 
qu'elle offriroit au moment où vous cessez de 
pouvoir soutenir le poids en question. 

Qui ne voit que , dans cet état , la différence 
qui existe réellement entre les deux instans ( le 
premier et le dernier ) de l'action citée , ne con- 
siste que dans la dissipation d'un fluide invisible , 
• dont on ne sauroit s'apercevoir , par suite des 
moyens bornés qui sont à notre disposition. 

Certes , la consommation et , à la fin , l'épui- 
sement du fluide subtil des nerfs , dans les actions 
trop prolongées, ou trop pénibles, ne seront 
jamais solidement contestés; parce que la raison 
et les phénomènes organiques leur donnent la 
plus grande évidence. 

Quoiqu'il soit vrai qu'une partie du fluide ner- 
veux d'un animal est constamment employée , 
sans /SSL participation , à l'entretien de ses mou- 
vemens vitaux , et des fonctions de ceux de ses 
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organes qui sont essentiels à son exî&tence ; ce- 
pendant , lorsque l'individu consume abond^m^, 
ment la portion de ce fluide, dont il disposoit 
pour ses actions, il nuit alors à rintégrité* de^ 
fonctions de ses organes vitaux. En effet , dans 
cette circonstance , la portion , non disponible 
du fluide nerveux , fournit à la réparation du 
fluide disponible qui a été dissipé. Or, cette 
portion , trop diminuée par cette êknse , ne four- 
nit plus qu'incomplètement aux opérations des 
organes vitaux , et dès lors les fonctions de ces 
organes languissent, en quelque sorte, et ne 
s'exécutent qu'imparfaitement. 

L'homme qui tient aux animaux , par son or- 
ganisation , est principalement dans le cas d'al- 
térer ses forces physiques de ôette nianière } car , 
de toutes ses actions , celles qui consument le. 
plus de son fluide nerveux, sont les actes trop 
prolongés de son entendement , ses pensées , ^ses 
méditations ^ en un mot j les travaux soutenus de 
son intelligence. Alors ses (gestions languissent, 
deviennent plus imparfaites , et ses forces phy- 
siques s'altèrent pToportionneUement. 

La considération de la consommatioB qui ^e; 
fait du fluide nerveux , dans les mouvemens et 
les actions des ajoimaux , es% trop bien commue 
pour qu'il soit nécessaire de m'étendre davantage 
sur ce sujet <; mai^ je dirai qu'elle seule suffiront 
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pour convaincre de l'existence de ce fluide , dans 
^ les animaux les plus parfaits , si beaucoup d'au- 
tres encore ne concouroient à la noiettre en évi- 
dence. 

De V origine du penchant aux mêmes actions^ et 
de celle de IHnstinct des animaux. 

Là cause du phénomène connu, qui contraint 
presque tous les animaux à exécuter toujours les 
mêmes actions , et celle qui fait' nattre dans 
l'homme même un penchant k répéter tottte ac- 
tion deveïmd habituelle , méritent asfsurémeiit 
d'être recherchées. 

Si les principes exposés dans cet ouvrage sont 
réélibment fondés , alors les causes dont il s'agiff. 
s*en déduiront facilement et mêuie très^simple- 
meilt'; en sorte que des phénomènes qui se pré- 
sentoieUt à nous comtnë autant de mystères 9 
(ie^éront dé noiis^ étonner, qilatid'nôus anroiâ 
recoritltl' la simplibité de celles qui lés" ôiit pro*- ^ 
dûits. 

Vô/oiis dôilfe 5 d'^ajptesf tes jJriiicipfes (Jim^ tSttiè 
avons ci-dessti^'éhbliiiësV de'ijhi' peut'awif Keii'' 
à Féfedtd'dès phéiibitiënfes dbntil est ibi t}uestibn. 

Dktis toute slCÛW, le fluide dèè riëHkqui la 
prof dqùe^ stfbî4 uh mouvement de' d^pllibètaent 
^t^y donne lieu, Ot, lorsque cëtte^^ibii a été 
plûsièui^ fbiis répétée , il n'est p^s' dbûtedx que 
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le fluide qui Ta exëcuiée , ne se soit frayé une 
route , qui lui devient alors d'autant plus facile 
à parcourir 5 qu'il -l'a efiectivement plus souvent 
franchie , et qu'il n'ait lui-même une aptitude 
plus grande à suivre cette route frayée, que 
celles qui le sont moins. 

Combien ce principe simple et fécond ne nous 
fournit-il pas de lumières sur le pouvoir bien 
connu des habitudes, pouvoir auquel l'homme 
même ne peut se soustraire qu'avec beaucoup 
de peine , et qu'à l'aide du perfectionnement de 
son intelligence ! 

Qui ne sent alors que le pouvoir des habitudes' 
sur les actions doit être d'autant plus grand ^ cpié" 
l'individu que Ton considère est moins doué 
d'intelligence, et a moins, par conséquent, la 
fiiculté de penser , de réfléchir , de combiner ses^ 

idées , en un mot , de varier ses actions. 

« 

Les animauJD qui ne sdnt^e sensibles , c'est-à- 
dire , qui ne possèdent J>as encore l'organe dans- 
lequel se produiseht les^ comparaisons entre ies> 
idées , ainsi que les pensées , les raisonnemens' 
et les différens actes qui coniBtitUent Tintelligeace)' 
n'ont que des perceptions slouventtrès-confii^s^,; 
ne raisonnent point , et ne pëuvedt preste points 
vao^jer leurs actions. Bs sont^ dblio ckDnStamnfdnlf 
assujettis au pouvoir des habitttdeil. 

Ainsi , les msecUs ^ qui soiit de ton» leb anî- 
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maux qui possèdent le sentiment , ceux qui ont 
le système nerveux le moins perfectionné , 
éprouvent des perceptions des objets qui les 
aSecteut , et semblent avoir de la mémoire au 
moyen du produit de ces perceptions , lorsqu'elles 
sont répétées. Néanmoins , ils ne sauroient varier 
leurs actions et changer leurs habitudes , parce 
qu'ils ne possèdent pas. l'organe dont les actes 
pourroient leur en donner les moyens. 

De P Instinct des animaux. 

On a nommé instinct^ l'ensemble , des déter- 
minations des animaux dans leurs actions ; ei bien 
des personnes ont pensé que ces déterminations 
étoiént le produit d'un choix raisonné et par con-. 
séquent le fruit de l'expérience. D'aufres , dit 
Cabanis , peuvent penser , avec les observateurs 
de tous les siècles , qtie plusieurs de ces déter- 
minations ne sauroient être rapportées à aucune 
sorte de raisonnement , et que, sans cesser pour 
cela d'avoir leur source dans la sensibilité phy- 
sique!, elles se forment le plus. souvent sans que 
la volonté des individus y puisse avoir d'autre 
part que d'en mieux diriger l'exécution. Il falloit 
dire, sans que la volonté y puisse avoir aucune 
part ; car , lorsqu'elle n'y donne point lieu , elle 
n'en dirige pas même l'exécution. 

Si l'on eut considéré que tous les animaux qui 

jouissent 
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^■^ôuîsseiit de lu faculté de sentir , ont leur sen- 
tiinent intériôur susceptible dVti*e ému par leurs 
besoins, et que les mouvemens de leur fluide* 
nerveux ^ qui résultent de ces éniotîôns , sont' 
constamment dirigés par ce sentiment intérieur' 
et parles habitudes; alors on eût senti que, dans' 
tous ceux de ces - animaux qui sont privés des '' 
facilités do fintelligence y ioutes les détermina-- 
tîons d'action ne pouvoient jamais être le pro** 
duit d'un choix raisonné, d un jugement quel'»** 
conque , de Texpérience mise à profit , en un' 
mot , d'une volonté , mais qu'elles étoient assu- 
jetties à des besoins que certaines sensations' 
excitent , et qui réveillent des penchans qui lés'' 
entraînent. - ' . ' 

Dans les animau:c même qdi- jouissent de là' 
faculté d'exéôutér (Quelques actes àe l'intellî-' 
getlce, ce sont encore , le plus souvent j le sen* 
tîment intérieur, et les pencHans nés des ha-' 
bitudes qui décident , sans choix , lès actions que î 
ces animaux exécutent. : ' 

' Enfin, quoique la. puissance exécutrice des 
mouvemens et des actions, ainsi que la causd* 
(Jui, les dirige , soient uniquement intérieures ; * 
il ne faut pas, comme on l'a fait (f),' borner à- 
des impressions intérieures, la cause première 

(ij RicflEKANO, Phjsiol^f VOÎ. Ily p. l5ï. 
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OU provocatrice de ces actes , dans Tintentioir^ 
de restreindre à des impressions extérieures , 
celle qui provoque les actes de Fintelligence ; 
car , pour peu que Ton consulte les faits q^ui con- 
cernent ces considérations y on a lieu de se cou* 
vaincre que , de part et d'autre , les causes qui 
émeuvent et provoquent aux actions , sont tantôt 
intérieures , et tantôt extérieures , et néanmoins ^ 
que ces mêmes causes donnent lieu réellement 
à des impressions qui n^agissent toutes qu'inté- 
rieurement ^ 
. D'après l'idée commune , et à peu près géné- 
rale 9 que l'on attache au mot instinct , on a con-* 
sidéré la faculté que ce mot exprimé , comme 
un flambeau qui éclaire et guide les animaux 
dans leurs actions, et qui est, à leur égard , ce 
que la raison est pour nous. Personne n'a montré 
que rinstinct pût être une force qui fait agir , que 
cette force le fait, efiectivement, sans aucune 
participation de la volonté , et qu'elle se trouve 
constamment dirigée par des penchans acquis. 

L'opinion àQ^Cabanis ^ que l'instinct naît des 
impressions intérieures , tandis que le raisonne- 
ment est le produit des sensations extérieures , no 
sauroit être fondée. C'est en nous-mêpies que nous 
sentons ; nos iuipressions ne peuvent être qu'in- 
térieures ; et les sensations , que nos sens pOTti- 
culiers nous font éprouver de la part des objets 
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extérieurs , ne peuvent produire en nous que 
des impressions intérieures. 

Lorsqu'à la promenade , mon chien aperçoit 
de loin un animal de son espèce , il éprouve assur. 
rément une sensation que cet objet extérieur lui 
procure par l'entremise du sens de la vue. Aussi- 
tôt son sentiment intérieur , ému par l'impression 
qu'il reçoit ^ dirige son fluide pqrveux dans le 
sens d'un penchant acquis dans tous les individus 
de sa race; et alors, par une sorte d'impulsion, 
involontaire ,^ son premier mouvementée porte 
à s'avancer vers le chien qu'il aperçoit. Voii^. 
un acte d'instinct excité par un ohydt extérieur {' 
et Wlle autres de même nature peuvent pateille-| 
ment s'exécuter. . . . i ! i 

. Relativement à ces phénomènes , dont l'oirgar 
nisation animale nous ofire. tant d'exemples , il . 
me semble qu'on ne se formera une idée juste ;et: 
cli^ire de leur cause, que lorsqfu'oniftura reconnu : 
i.^. que le sentiment intérieur est un sentiment» 
généi^l très-puissant, qui a la faculté d'exciter 
et de diriger les mouvemens deJa portiduiihrei 
du. fluide nerveux , et de faire exécuter à l'antmi^ 
différentes actions ; â^. que ce sentiment intérieur 
e^ susceptible de s'émouvoir , tautôt pair dés' 
a!ç|;es d'intelligence , qui se terminent par.uno. 
volonté d'agif* , et tantôt par des sensations qui; 
amènent des besoins, qui l'excitent inimédiat«t) 
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ifté»t, «t'ie mettent dans le cas de diriger la 
force productrice des actions dans le sens de tel 

« > 

penchant acquis, isans le concours d'aucun acte 
devolontë. 

- Il y a donè <lèaik sortes^ de causes qui peuvent 
éflaônVoir le sentiment intérieur /savoir : celles; 

• • • 

<|ni dépendent des opérations de l'intelligence , et' 
celles qui , sans eili* provenir , -rexcitènt immé-- 
diatément ,' et le Forcent de diriger sa puissance 
d'agii-danslë sèiis dei» tenchans àcqms. 
•- Ge »sont unîquéniiènf • les causes de cette der-- 
riière- sorte, q&i"Cdnstituent 'tous les actes de 
Yïhi'tinctri et comme ces actes ne sont point le^ 
produit .d'utte délibération, d'un choix, d'un 
jugement quelconque , les actions qui en pro-' 
vienYi^ht y satisfont ïtdii)\!)urs , sûrèiMè** et saias 
erretfr y aux - beâôlria ' i^essentis ■ et '- «ùx penchans 
nés-^«*habituite^. -«* ' ' ^ ■- * 

Ainsi , Vin^tinût^^n^ les animaux , est un pen- 
obdOftqui entraide jque des sensations pï'Ovoquent 
en faisant naître des besoins , et qui fait exécuter , 
des «actions , sans là participation d'aucune pei^-^ 
sëe V tti' d'aucun acte dé volontés • : > 

- Gc^ penchant tieilt à' rorganisàtion que lés ha^* 
bittidesont modifiée enëa faveui*'; et il est excité' 
par das impressions et des besoins qui émeuvettt 
le^seittiment intérieur de l'individu , et le taiettent 
dans^Aa cas d'-enroyei; , dans le sens qu'exige le 
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penchant en activité, du fluide nerVeux aux 
muscles qui doivent agir. 

J'ai déjà dit que Thabitude d'exercer tej or- 
gane , ou telle partia du corps , pour .satisfaire- à 
des besoins qui renaissent souvent , dom^oit. Qfi 
fluide subtil qui se déplace , lorsque; ^'cjp^re la 
puissance qui fait agir ,: une si grdnj[}l9 , j^çijité à 
fie diriger vers cet organe , où il f^t, si souvient 
employé, que cette habitude deVenoit.ep quel- 
que sorte inhérente à la natuii3 dé i'individti , 
qui ne sauroit être libre d'en changer. 

Or , les besoins des animaux qui possèdent un 
s^tème nerveux, étant , pour- chacun, selon 
Iwganisation de ces corps viyaûs : 

j% De prendre tellie) sorte de nourriture ; 
Sà?. De se livrer à la fécondation sexuelle que 
sollicitent en eux certaines sensations ; 
3^ De fuir la douleur ; 
4^ De chercher le plaisir ou le bien-être. 
Ils contractent , pour satisfaire à ces besoins ^ 
diverses sortes d'habitudes , qui se transforment , 
pn eux 3 en autant de penchans , auxquels ils ne 
peuvent résister , et qu'ils ûe peuvent changer 
eux-mêmes. De là, l'origine de leurs actions ha- 
bituelles , et de leurs inclinations particulières^ 
auxquelles on a donné le nom à' instinct (i). 

(i) De même que tous les aiiimaun: ne jouissent pas de la 
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Ce penchant des animaux à la conservation des 
habitudes et au renouvellement des actions qui 
en proviennent , étant une fois acquis , se pro- 
page ensuite dans les individus , par la voie de 
la reproduction ou de la génération , qui conserve 
l'organisation et la disposition des parties dans 
leur état obtenu; en sorte que ce même penchant 
existe déjà dans les nouveaux individus , avant 
même qu'ils Faîent exercé. 

C'est ainsi que les mêmes habitudes et le même 
instinct se perpétuent de générations en géné- 
rations, dans le& différentes espèces ou races 
d'animaux , sans offrir de variation notable , ^it 
qu'il ne survient pas de mutation dans les Wr- 
constances essentielles à la manière de vivre. 



faculté d'exécuter des actes de volonté , de même pareille- 
ment Vinstinct n'est pas le propre de tous les animaux qui 
existent; car ceux qui manquent de système nerveux , man- 
quent aussi de sentiment intérieur^ et ne sauroient avoir 
auqun instinct pour leurs actions. 

Ces animaux imparfaits sont entièrement passifs , n'opèrent 
rien par eux-mêmes , ne ressentent aucun besoin , et la na- 
ture , a leur égard , pourvoit k tout, comme elle le feit rela- 
tivement aux végétaux. Ovy comme ils sont irritables dans 
leurs parties , lés moyens que la nature emploie pour -les 
faire subsister , leur font exécuter des motivemens qne nous 
nommons des actions. 
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De V Industrie de certains animaux. 

Dans les animaux qui n'ont point d'organe spcî- 
cial pour Tintelligence , ce que nous nommons 
industrie à Fëgard de certaines de leurs actions, 
ne sauroit mériter un nom semblable; car ce n^est 
que par illusion qu à cet égard nous leur attribuons 
une ftculté qu'ils n'ont pas. 

Des pencfa ans transmis et reçtis par la généra- 
tion ; des habitudes d'exécuter des actions com- 
pliquées , et qui résultent de ces penchans acquis ; 
enfin , des diflBcultés différentes vaincues à me- 
sure et habituellement par autant d'émotions du 
sentiment intérieur , constituent l'ensemble des 
actions toujours les mêmes dans les individus de 
la même race , auquel nous donnons inconsidéré- 
ment le nom di indus trie. 

L'instinct des animaux se composant de l'ha- 
bitude de satisfaire aux quatre sortes de besoins 
mentionnés ci-dessus , et résultant de penchant 
acquis depuis long-temps qui les y entraînent 
d'une manière déterminée pour chaque espèce , 
. il est arrivé , pour plusieurs , qu'une complica- 
tion dans les actions qui peuvent satisfaire à ces 
quatre sortes de besoins , ou à Certains d'entr'eux^ 
et surtout que des difficultés dîverîses qu'il a fallu 
vaincre , ont forcé peu à peu l'animal à étendre et 
à composer ses moyens , et Tout conduit , sans 
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choix et sans aucun acte d'intelligence , mais par 
les seules émotions du sentiment intérieur ^ à exé- 
cuter telles et telles actions. 

De là 5 l'origine 5 daus certains animaux , de di- 
yei*ses actions compliquées , que l'on a qualifiées 
d^ industrie ^ et qu'on na s'est point lassé d'admirer 
avec enthousiasme , parce, qu'on a toujours sup- 
posé , au moins tacitement , que ces actions 
étoient combinées et réfléchies, ce qui est une 
erreur évidente. Elles sont très-simplement le 
.fruit d'une nécessité qui a étendu et dirigé les 
habitudes des animaux qui les exécutent , et qui 
les rend telles que nous les observons. 

Ce que je viens de dire est surtout fondé pour 
lés animaux sans vertèbres ^ en qui aucun-.acie 
4'inteJlxgeDce ne peut s'exécuter. Aucun de ces 
animaux ne sauroit, en effets varier librement 
ses actions ; aucun d'eux n'a le pouvoir d'aban- 
donner ce qu'on nomme son industrie ^ pour faire 
usage de celle d'un autre. 

Il n'y a doue pas. plus de mejrveillQ dans \ in- 
dustrie prétendue du faurmiTlion ( zTjym^^/eo^yar- 
mica leo^ qui, Ayant jprépafé un cône de sable 
mobile 5 attend qu'une proie entraînée dans le 
|pnd de cet entonnoir , par leboulement du sable , 
devienne. .^a victime; cfu'iLn'y en^a dans la. ma- 
nœuvre .î^e l'hijûtre jqpi,5 pouy,aatis% ire.à tous ^s 
J)e?Qin3 5 ^e . fait . qu'entr'o.vvxiç et refermer, sa 
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coquille. Tant que leur organisation ne sera pas 
changée , ils feront toujours Tun et l'autre ce 
qu'on leur voit faire , et ils ne le feront ni par vo- 
lonté 3 ni par raisonnement. 

Ce n'est que dans les animaux à vertèbres y 
et, parmi eux, c'est surtout dans les oiseaux et les 
mammifères qu'on peut observer , à l'égard de 
leurs actions, des traits d'une véritable industrie ; 
parce que, dans les cas diflSciles, leur intelligence, 
malgré leur penchant aux habitudes , peut les ai- 
der à varier leurs actions. Ces traits, néanmoins , 
ne sont pas communs , et ce n'est guères que dans 
certaines races qui sy sont plus exercées, qu'on a 
des occasions fréquentes de les remarquer. 

Examinons actuellement ce qui constitue cet 
acte qui détermine à agir , et auquel on a donné 
le nom de volonté ; et voyons s il est effective- 
ment le principe de toutes les actions des ani- 
maux j comme ou fa pensé. 
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CHAPITRE VI. 

De la volonté. 
Je ^è propose de prouver, dans ce chapitre, 

a 

que la volonté y qu'on a regardée comme la source 
de iôute action , dans les animaux , ne peut avoir 
d*existence que dans i^eux qui jouissent d'un or- 
gane spécial pour l'intelligence , et qu'en outre , 
» à l'égard de ces derniers, ainsi qu à celui de 
rhomme même , elle n'est pas toujours le prin- 
cipe des actions qu'ils exécutent.. 

Si l'on y donne quelqu'attention , on reconnoî- 
tra , effectivement , que la volonté^est le résul- 
tat immédiat d'un acte d'intelligence ; car elle est 
toujours la suite d'un jugement, et par consé- 
quent d'une idée , d'une pensée , d'une compa- 
raison , ou d'un choix , que ce jugement déter- 
mine ; enfin , l'on sentira que la faculté de vou- 
loir n'est autre chose que celle*de se déterminer 
par ta pensée , c'est-à-dire , par une opération de 
l'organe de l'entendement , à- une action quel- 
conque 5 et de pouvoir exciter une émotion du 
sentiment intérieur , capable de produire cette 
- action. 

Ain'^i , la volonté est une détermination à une 
action , opérée par l'intelligence de l'individu: 
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elle résulte toujours d'un jugement , et ce juge- 
ment lui-même provient nécessairement dun^ 
idée , d une pensée , ou de quelqu'impression qui 
donne lieu à Tidée ou à la pensée dont il s'agit*; 
en sorte que c'est uniquement par un acte de l'in- 
telligence que la volonté ^ qui détermine un indi- 
vidu à une action, peut se former. .' 

Mais si la volonté n est autre chose qu'une dé^ 
termination , qui s'opère à la suite d un jugement, 
«t conséquemment, que le résultat d'un acte in- 
tellectuel 5 il sera donc alors évident que les ani- 
maux, qui n'ont pas un organe pour l'intelligence, 
ne sauroient exécuter des actes de volonté. Cepen- 
dant ces animaux agissent , c'est-à-dire , exécnutent 
tous , en général , des mouvèmens qui constituent 
leurs actions. Il y a donc plusieurs sources diffé- 
rentes dans lesquelles les actions des animaux 
puisent les moyens qui les produisent. 

Or , les mouvèmens de tous les animaux étant 
excités et non communiqués, les causes, excita- 
trices de ces mouvèmens , doivent différer e^tre 
elles. En effet , on a vu que , dans certains ani- 
maux, ces causes provenoieat uniquement de l'ex- 
térieur , c'est-à-dire , des milieux environnans qui 
les fournissent; tandis que , dans les autres , le sen- 
timent intérieur > que possèdent ces derniers , étoil 
* 

unmioteur suffisant pour produire les mouvemeni 
qui doivent s'exécuter. 



.14,^ ■ 'i 
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Mais le sentiment intérieur , qui ne devient une 
puissance que lorsqu'il a été ému par une cause 
physique , reçoit ses émotions par deux voies fort 
différentes : dans les animaux qui manquent de l'or- 
gane nécessaire à la formation des actes de vo- 
lonté , le sentiment intérieur ne peut s'émouvoir 
que par la voie des sensations ; tandis que , dans 
ceux qui ont un organe pour l'intelligence , les 
, émotions de ce sentiment sont , tantôt , le résultat 
unique des sensations qu'éprouvent ces animaux , 
et tantôt , celui d'une volonté qu'une opération de 
. l'entendement fait naître. 

Or 5 voilà trois sources distinctes pour les ac- 
tions des animaux; savoir: iMes causes exté- 
rieures qui viennent exciter l'irritabilité de ces 
êtres; 2^. le sentiment intérieur que des sensa- 
étions émeuvent ; 3^. enfin , le même sentiment 
recevant ses émotions de la volonté. 

Ljes actions , ou les mouvemens , qui proviens 
nent* de la première de ces trois sources , s'opè' 
rent sans la voie des muscles ; car le système 
musculaire n'existe pas dans les animaux en qui 
on les observe ; et lorsqu'il commence à se for- 
mer , les excitations du dehors suppléent en- 
core au sentiment intérieur qui n'a pas d'exis- 
tence ; niais les actions , ou les mouvemens , qui 
prennent leur origine dans lès émotions du senti- 
ment intérieur de l'individu ^ ne s'exécutent que 
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parrintermédiaire des muscles qù' excite le fluide 
nerveux. ! . 

Ainsi , lorsque la volonté détermine un in- 
dividu à une action quelconque , le sentiment 
intérieur en i:eçoit aussitôt une émotion , et 'les 
mouvemens qui en résultent , se dirigent de' 
manière que , dans Tinstant même , le fluide ner- 
veux est envoyé aux muscles qui doivent agir.. 

Quant aux animaux qui, doués de la sensi-' 
bilité physique , ne possèdent point d'organe 
pour 1 intelligence , et qui, conséquemment , 
ne peuvent exécuter aucun acte de volonté , 
chacun de leurs besoins résulte toujours d'une 
# sensation quelconque , c'est-à-dire , d'une pex;cep«' 
tion qui le fait ressentir , et non d'une idée , 
ni d'un jugement; et ce besoin , ou cette per- 
ception , émeut immédiatement le sentiment in-^ 
térieur de Tindividu!. Il suit de là , que ces ani- 
maux , avant d'agir , ne délibèrenljDoint ,^ ne 
jugent point , et n'ont aucune djppmination^ 
préalable à exécuter. Leur sentiment, intérieur , 
directement ému par le be^oii^, et ensuite dirigé , 
dans ses mouVemens , par la nature même de 
ce. besoin, met aussitôt en action les parties 
qui doivent se ;mouvoir. Donc les actions qui 
proviennent de cette source^ ne sont pas précé-. 
dées par une volonté réelle. : 

Mais qe qui est ici «me nécessité , pour les 
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animaux dont il vient d'être question , a lieu 
aussi, le plus souvent, dans ceux qui sont doués 
des facultés de TinteUigence ; car presque tous 
les besoins de ces derniers , provenant de son* 
sations qui réveillent certaines habitudes, émeu^ 
vent immédiatement le sentiment intérieur , et 
mettent ces animaux dans le Cas d'agir avant 
dy avoir pensé. L'homme même exécute^^ aussi 
des actions qui ont une semblable origine , lors- 
que les besoins qui les provoquent sont pressans. 
Par exemple , si , par distraction , vous prenez , 
pour quelqu'nsage , un morceau de fer qui y contre 
votre attente , se trouve très-chaud , la douleur 
que vous fait éprouver la chaleur de ce fkr , • 
émeut aussitôt votre sentiment intérieur , et avant 
d'avoir pu penser à ce que vous devez faire, 
l'action des muscles , qui vous fait quitter ce fer 
chaud que vous teniez , est déjà exécutée. 
' Il suit déconsidérations que je vidn^ d exposer, 
que les acfl|pis qui s'exécutent a la suite dés be* 
soins , que provoquent des sensations , lesquelles 
émeuvent immédiatement le sentiment intérieur 
do rindividu , ne sont nullement le résultat d'au- 
cunè pensée ^ daucun jugement ^ et conséquem- 
ment d'aucun acte de volonté j tandis que celbs' 
qui s'opèrent à la. suite des besoins , que provo- 
quent des idées ou des pensées , sent uniquement 
le résultat de ces acles dKntelligence , qui émeu- 
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vent aussi immédiatement le sentiment intérieur , 
et mettent Findividu dans le cas d'agir par une 
volonté évidente. 

Cette distinctioû entre les actions dont la cau- 
se , immédiatement déterminante , prend sa sour-* 
ce dans quelque sensation , et celles qui résul- 
tent d'une détermination exécutée par un jugQ-> 
ment , en un mot ^ par un acte d'intelUgence , 
est dMne grande importance pour éviter la 
confi^ion et l'erreur , lorsque nous considérons 
ces admirables phénomènes de l'organisation.; 
C'est parce qu'on ne l'avoit pas faite , qu'on a 
attribué généralement aux animaux une volo^ité. 
pour l'exécution de leurs actions ; en sorte que ^ 
se fondant sur ce qui est relatif à l'homme et 
aux animaux les plus parfaits , dans la définition 
qu'on a donnée des animaux en général , on a sup 
posé qu'ils avoient tous la faculté de se mouwirr 
volontairement^ ce qui n'est pas , même pour ceux 
qui possèdent un système >• nerveux. , et a plus 
forte raison pour ceux qui en sont dépourvus*. 
Assurément, les animaux qui n'ont x pas de. 
système nerveux , ne sauroieut jouir de la ik« 
culte de vouloir , c'est - à - dire , ne sauroient 
exécuter aucune détermination, -aucun ^cj^e de 
volonté j bien loin de cela , ils ne pçuveni; avoir 
même le sentiment de leur existea>ce : Jes /n/ù- 
soires et ïe& polypes sont dans ce cas. 
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Ceux qui ont un système nerveux capable de 
leur donner la faculté de sentir , mais qui 
maijquent d^hjpocéphale ^ c'est-à-dire, d'organe 
spécial pour l'intelligence 5 jouissent , à la vé- 
rité j d'un sentiment intérieur, source de leurs 
actions , et il se forme en eux des perceptions 
confuses des objets qui les affectent ; mais ils 
n'ont poiut d'idées 5 ne pensent point, ne com- 
parent point, ne jugent point, et conséquem- 
ment , n'exécutent aucun acte de volont&. On 
a lien de croire que les insectes ^ les arachnides , 
les crustacés, les annelidesy les cirrhipèdes et même 
les mo//i/^^i^e^, se trouvent dans ce second cas. 

Le sentiment intérieur , ému par quelque be- 
soin , est la source de toutes les actions de ces 
animaux. Ils agissent sans délibération , sans 
détermination préalable , et toujours dans Tu- 
nique direction que le besoin leur imprime ;' 
et lorsqu'en agissant , un obstacle quelconque 
les arrête , s'ils l'évîfbnt , s'en détournent , et 
semblent choisir , c*est qu'alors un nouveau 
besoin émeut encore leur sentiment intérieur. 
Aussi leur nou^?elte action ne résulté ,' ni de 
con^binaison d'idées , ni de comparaison entre les 
objets, ni d'un jugëifrentqui les détermine, puis-* 
que ces animaux ne sauroient former aucune des* 
opérations* de Tintelligence , n'ayant pas l'or- 
gane qui peut les effectuer; enfin. Cette non- 

vellc 
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velle action est en ieu^t la suite de quelque émb* 
lion de leur sentiment intérieur'. 

Il n'y a donc que lés animaux qui , outre iin 
système nerveux, possèdent encore Forgatie 
spécial dans lequel s'exécutent des id^escdni-» 
plexes, des pensées, des' * comparaisons , ûë^ 
jugemens, etc., qui jouissent de la faculté 'dcî 
vouloir, et qui puissent exécuter des actes de 
volonté. C'est apparemment le cas des ani^ 
maux à vertèbres : et puisque lès poissons et 

• • • 

les reptiles ont encore un cerveau tellement» 
imparfait qu'il ne peut remplir entièrement la 
cavité du crâne, ce qui indique (Jue- leurs 
actes d'intelligence sont extrêmement bornés, 
c'est au moins dans les oiseaux et les mammi^ 
Jeres , qu'on doit reconnoître la faculté de Vou- 
loir , ainsi que la jomssance d'une volonté 
déterminatrice de plusieurs des actions de ces 
animaux ; car ils exécutent évidemment diffé- 
rens actes d'intelligence j et -ils 6nt effective- 
ment l'organe particulier qui léè rend capà&Jès 
de les produire. ' - 

Mais, j'ai déjà fait voir que; dans lés' ianî-i 
maux qui possèdent un organe spécial pour Fin-* 
telligence , toutes les actions lïe résultôient pas 
exclusivement d'une volonté^ c'est-»à-dite , dWe 
détermination intellectuelle et préalable , qui 
excite la force qui les produit. Certaines d'en- 
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tre elles sont , à la vërité , le produit de la fa- 
culté de vouloir; mais beaucoup d'autres nq 
proviennent que de l'émotion directe du senti- 
ment intérieur,. qu'excitent des besoins subits^ 
et qui fait exécuter à ces animaux , des actions 
qu'aucune détermination , par la pensée , ne pré- 
cède en aucune manière. 

Dans l'homme même , que d'actions sont uni- 
quement provoquées , et aussitôt exécutées, par la 
simple émotion du sentiment iktériçur , et sans la 
participation de la volonté ! Enfin , n'est-ce pas 
à de premiers mouvemens, non maîtrisés , qu'une 
multitude de ces actions doivent leur origine ; 
et ces premiers mouvemens, que sont -ils, si ce 
ne sont les résultats du sentiment intérieur? 

S'il n'y a point , ainsi que je Vai dit plus haut , 
de volonté réelle dans les animaux qui possè|dent 
un système nerveux, mais qui sont dépourvus 
d'un organe pour l'intelligence , ce qui est cause, 
que ces animaux n'agissent que par les émotions 
que des sensations produisent en eux; il y en 
a bien moins encore dans ceux qui sont privés 
de nerfs. Aussi paroit-il que des derniers ne se 
meuvent que par leur irritabilité excitée y et que 
par l'efiêt immédiat des excitations extérieures. 
. On conçoit, d'après ce que je viens d'exposer, 
que lorsque la nature fat parvenue à transporter , 
dans l'intérieur des animaux , la puissance d'agir, 
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^vC'est-à-dire , à créer , au moyen du système ner- 
^'eux 5 ce sentiment intérieur , source de là force 
qui fait produire les actions , elle perfectionna 
ensuite son ouvrage , eti créant une seconde 
puissance intérieure , celle de la volonté ^ qui 
naît des actes de Tintelligence , et qui seule petit 
réussir à faire varier les actions habituelles. 

La nature n'eut besoin , pour cela , que d'a- 
jouter au système nerveux un nouvel organe , 
celui dans lequel s'exécutent les actes de l'intelli- 
gence ; et que de séparer du foydr des sensations , 
ou des perceptions , l'organe où se forment les 
idées , les comparaisons , les jugemens , les rai- 
sonnemens , en un mot , les pensées. 

Ainsi, dans les animaux les pins parfait^., la 
moelle épinière sert ou fournit au mouvement 
musculaire des parties du corps , et à l'entretien 
des fonctions vitales; tandis que \e Joyer des 
sensations , au lieu d'être placé dans l'étendud 
ou dans quelque point isolé de cette moelle épi- 
i nière, se trouve évidemment concentré à son 
extrémité supérieure ou antérieure , dans la par- 
lie inférieure du cerveau. Ce foyer des sensa- 
tions est conséquemraént très-rapproché de l'or- ' 
gane dans lequel s'exécutent les di£Pérens actes 
de l'intelligence , sans être néanmoins confondu 
avec lui. 

L'organisation animale étant parvenue au 
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terme de perfectionnement qui y fait exister un 
organe pour les actes d'intelligence , les indi- 
vidus, qui possèdent cette organisation -, ont des 
idées simples et peuvent s'eut former de com- 
plexes ; ils jouissent d'une volonté , libre en ap- 
parence, qui détermine certaines de leurs ac- 
tions ; ils ont des passions , c'est-à-dire , des pen- 
chans exaltés qui les entraînent vers certains or- 
dres d'idées et d'actions qu'ils ne maîtrisent point ; 
enfin, ils sont doués* de mémoire , et ont la fa- 
culté* de se rendre présentes des idées déjà tracées 
dans leur orgaqe , ce qui s'exécute au moyen du 
fluide nerveux qui répasse et s'agite sur les im* 
pressions ou Ips traces subsistantes de ces idées. 

On sent que des agitations désordonnées du 
fluide nerveux sur les traces donè il s'-agit , sont 
les causes des songes que font souvent pendant 
leur sommeil les animaux capables d'avoir des 
idées. 

Les animaux, qui ont de l'intelligence , font 
néanmoins la plupart de leurs actions par instinct 
et par habitude , et à ces égards , ils ne se trom- 
pent jan^ais; et lorsqu'ils agissent par volonté ^ 
c'est-à-diaré , à la suite d'un jugement, ils ne se 
trompent pas encore ou du moins très-rarement ; 
parce que leis élémeiis qui entrent dans Jeurs ju- 
gemens ,sont en petit nombre , et qu'en général , 
ils leur sont fournis par les sensations ; et surtout, 
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' parce que , dans une même race , il n'y a point 
d'inégalité dans l'inteiligence et dans les idées des 
individus. Il suit de là que leurs actes de volonté 
sont des déterminations qui les font toujours sa- 
tisfaire sans erreur aux besoins qui les émeuvent. 
On a dit 5 d'après cela, que l'instinct pour les anî^ 
maux étoit un flambeau qui les éclairoit mieux 
que notre raison. 

Le vrai est que , moins libres que nous de 
variet leurs actions , plus assujettif» à leurs ha- 
bitudes , les animaux ne trouvent dans leur ins- 
tinct qu'une nécessité qui les entraîne , et dans 
leurs actes de volonté qu'une cause , dont les élé- 
mens non variabléi^, non modifiés , très-peu 
compliqués , et toujours les mêmes dans toirs les 
individus d'une même race , a dans tous une 
puissance et une étendue égales dans les mêmes 
cas. Enfin , comme il ne se trouve entre les 
individus de la même espèce , aucune inégalité 
dans les facultés intellectuelles , leurs jugemens 
sur les mêmes objets , et leur volonté d'agir qui 
peut résulter de ces jugemens, sont des causes . 
qui leur foB exécuter, à très-peu près 5 les mêmes 
actions dans les mêmes circonstances. 

Je terminerai ces vues 5ur les sources et les 
résultats de la volonté 5 par quelques considéra- 
tions relatives à la même faculté dans fliomme ; 
et l'on va voir que les choses sont bien différentes 
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à son égard , de celles que nous venons d'exami- 
*ner dans les animaux; car , quoiqu'il paroisse 
beaucoup plus libre qu'eux dans ses actes de 
volonté , il ne Test effectivement pas , et cepen- 
dant , par une cause que je vais tâcher de faire 
sentir , les individus de son espèce agissent très- 
différemment les uns des autres dans des circons- 
tances semblables. 

La volonté dépendant toujours d'im jugement 
quelconque^ n'est jamais véritablement libre ; 
car le jugement qui y donne lieu est , comme le 
quotient d'une opération arithmétique, un résultat 
nécessaire de l'qpsemble des élémens qui l'ont 
formé. Mais l'acte même q^ constitue un juge- 
ment doit varier dans ses produits -, selon les 
individus , par la raison que les élémens qui en- 
trent dans la formation de ce jugement , sonf 
dans le cas d'être fort différens dans chaque 
individu qui l'exécute. 

En effet , il entre , en général , tant d'élémens 
divex's dans la formation de nos jugemens; il 
s'en trouve tant qui sont étrangers à ceux qu'il 
faudroit employer ; et , parmi ceux tVnt on de- 
vroit faire usage , il y en a tant qui sont ina- 
perçus ou rejetés par des préventions , ou , en- ' 
fin , qui sont , soit altérés , soit changés , par 
notre disposition, notre santé , notre âge , notre 
sexe , nos habitudes ^ nos penchans ^l'état de 
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nos lumières , etc. , que ces élémens rendent le 
jugement que Y6n porte sur un même «ujet , 
fort dififërent , selon les individus. Nos jugemehs 
dépendant de tant de particultoités inapprécia- 
bles et très-difficiles à reconnoitre, ont fait croire 
que nous étions libres dans nos déterminations y 
quoique nous ne le soyons réellement pas , puis- 
que les jugemens qui les produisent ne le sont 
-pas eux-mêmes. 

La diversité de nos jugemens est si remar^ 
quable , qu'il arrive souvent qu'un objet consi- 
déré donne lieu à autant de jugemens particu- 
liers qu'il y a de personnes qui entreprennent de 
prononcer à son égard. On a pris cette varia- 
tion pour une liberté dans la détermination , 
et l'on s'est trompé ; elle n'est que le résultat 
des élémens divers qui , pour chaque personne , 
entrent dans le jugement exécuté. 

Il y a cependant des objets si simples dans 
leurs qualités , et qui présentent si peu de faces 
diiOTérentes à considérer , qu'on est à peu près 
généralement d'accord sur le jugement qu'on en 
porte. Mais , ces objets se réduisent presque 
uniquement à ceux qui sont hors de nous, et 
qui. ne nous /Sont connus que par les sensations 
qu'ils excitent où qu'ils ont excitées âur nos sens. 
Nos jugemens 5 à leur égard, n'ont guère d'au- 
tres élémens à employer que ceux que les sen- 
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sations nous fournissent , et que les comparai- 
sons que nous en formons avec les autres corps 
qui nous sont connus. Enfin , pour les jugement 
dont il s'agit , notre entendement n a que très- 
peu d'opérations à exécuter. 

Il résulte de l'énorme multitude de causes' 
diverses , qui changent ou modifient les élémens 
que nous faisons çntrer dans la formation de nos 
jugemens, surtout de ceux qui exigent difiëren>- 
tes opérations de Tintelligence , que , le plus 
souvent, ces jugemens sont erronés, manquent 
de justesse, et que, par une suite de Tinéga-* 
lité qui se trouve entre les facultés intellec- 
tuelles des individus , ces mêmes jiigemèns sont , 
en général , aussi variés que les personnes qui 
les forment , les élémens que chacun y apporte 
n'étant pas les mêmes. Il en résulte , en outre , 
que les désordres de ces actes d'intelligence en 
entraînent nécessairement dans ceux qui cons- 
tituent nos volontés , et par suite , dans nos ac- 
tions, > 

Si Fobjet que j'ai en vue dans cet ouvrage ne 
me retenoit dans des bornes que je ne veux pas 
franchir , je pourrois faire des applications nom- 
breuses qui établiroient encore mieux le fonde- 
ment de ces considérations ; j'aurois même à ces 
égards des remarques à faire qui ne seroient pas 
éans intérétà ^ 
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Par exemple 5 je pourrois montrer que , tandis 
que l'homme retire de ses facultés intellectuelles, 
bien développées , de très-grands avantages , l'es- 
pèce humaine , considérée en général, en éprouve 
en même temps des inconvéniens considérables ; 
car ces facultés donnant autant de facilité et 
autant de moyens pour exécuter le mal que pour 
faire le bijEin , leur résultat général est toujours 
au desavantage des individus qjii exercent le 
moins leur intelligence , ce qui est nécessaire- 
ment le cas du plus grand nombre. Alors , on sen- 
tiroit que le mal , à cet égard , réside principale- 
ment dans l'extrême inégalité d'intelligence des 
individus , inégalité qu'il est impossible de dé- 
truire entièrement; Néanmoins , on reconnoîtroit 
mieux encore que ce qu'il ùnporteroit le plus 
pour le perfectionnement et le bonheur dé 
Ihomme , seroit de diminuer le plus possible 
cette énorme inégalité , parce qu'elle est la source 
de la plupart des maux auxquels elle l'expose. 

Maintenant nous allons essayer de réconnoître 
les causes physiques des actes de l'entendement \ 
nous tâcherons du moins de déterminer les condi*- 
tions exigées do l'organisation , pour que ces 
admirables phénomènes puissent se produire. 
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CHAPITRE VIL 

De <P Entendement ^ de son origine^ et de celle 

des idées. 

V oici le sujet le plus curieux , le plus intëi^ssant, 
et à la fois le plus difficile dont l'homme puisse 
s'occuper dans ses études de la nature ; celui où 
il lui importeront beaucoup d'avoir des coimois- 
sances positives , et celui cependant qui semble 
lui offrir le moins de moyens pour en acquérir 
de pareilles. 

Il s'agit de savoir comment des causes pure- 
ment physiques, 6t par conséquent de simples 
relations entre différentes sortes de matières , 
peuvent produire ce que nous nommons des 
idées; comment avec des idées simples ou direc* 
tes ^ ces relatkms peuvent former des idées com-* 
plexes ; en un mot , comment avec des idées de 
quelque genre que ce soit , ces mêmes relations 
peuvent donner lieu à des facultés aussi éton- 
nantes que celles de penser , de juger, d'analiser, 
et de raisonner* 

Il semble qu'il faille être plus que téméraire 
pour entreprendre une pareille recherche , et 
pour se flatter de trouver la source de ces mer- 
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veilles dans les moyens qui sont à la disposition 
de la nature. 

Assurément , je n'ai pas la présomption de 
croire que j*ai découvert les causes de ces pro- 
diges ; mais , persuadé que tous les actes d'intel<« 
ligence sont des phénomènes naturels , et par 
conséquent que ces actes prennent leur source 
dans des causes uniquement physiques y puisque 
les animaux les plus parfaits jouissent de la fa-* 
culte d'en produire , j'ai pensé qu'au moyen de 
beaucoup d'observations , d'attention , et de 
patience , on pourroit , surtout par la voie de 
finduction , parvenir à se former des idées d'un 
grand poids sur ce sujet important ; voici les 
miennes à son égard. 

Sous la dénomination d'entendement ou d'/n- 
telligence , je comprends toutes les facultés in- 
tellectuelles connues, telles que celles de pouvoir 
se former dei? idées de différens ordres , de com- 
parer de juger y de penser, d'analiser, de rai- 
sonner 5 enfin , de se rappeler des idées acquises , 
ainsi que des pensées et des raisonnemens déjà 
exécutés , ce qui constitue la mémoire. 

Toutes les facultés que je viens d'indiquer , ré- 
sultent indubitablement d'actes particuliers à 
l'organe de l'intelligence ; et chacun de ces actes 
est nécessairement le produit des relations qui 
ont lieu entre l'organe dont il s'agit et le fluide 
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nerveux qui se meut alors dans cet organe. 

L'organe spécial dont il est question , auquel 
j'ai donné le nom âî hypocéphale ^ se trouve cons- 
titué par deux hémisphères plissés et pulpeux , 
qui enveloppent ou recouvrent cette partie mé- 
dullaire, que je noœme particulièrement cerpeaw, 
laquelle contient le foyer ou centre de rapport 
du système sensitif , et donne naissance aux nerfs 
des sens particuliers ; le cervelet n'en est qu une^ 
dépendance. 

Ainsi 5 cette partie ( le cerveau proprement 
dit , auquel le cervelet appartient ) et Xhypocé- 
phale sont deux objets très-distincts , surtout par 
la nature des fonctions de ces organes ; quoique 
Ton soit dans l'usage de les, confondre ensemble 
sous le nom commun de ceri^eau ou d'encéphale. 
Or 5 c'est uniquement dans les fonctions de Ihy- 
pocéphale que je vais rechercher les causes phy- 
siques des différentes facultés de Tintelligence , 
parce que cet organe est le seul qui ait le pouvoir 
d'y donner lieu. 

La diversité réelle, mais difficile àreconnoître, 
des parties de . Torgane dont il est question , et 
celle des mouvemens du fluide subtil que con- 
tient cet organe , sont donc la souçce unique oii 
les diSerens actes intellectuels cités puisent leurs 
moyens d'exécution. Telle est l'idée générale que 
je me propose de développer succinctement. 
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Avant tout , et pour mettre de Tordre dans les 
considérations qui concernent ce sujet , il est 
nécessaire de poser ou de rappeler les deux 
principes suivans , parce qu'ils constituent les 
bases de tout.sentiment admissible à cet égard. 

Premier principe : tous les actes intellectuels 
quelconques prennent naissance dans les idées ^ 
soit dans celles que Ton acquiert dans Fihstant 
même , soit dans celles déjà acquises ; car ^ dans 
ces actes , il s'agit toujours des idées, ou de rap- 
ports eatre des idées , ou d'opérations sur des 
idées. 

Second principe : toute idée quelconque est 
originaire d'une sensation , c'est-à-dire, çn pror 
vient directement ou indirectement. 

De cesideux principes , le premier se trouve 
pleinement confirmé par l'examen de co que 
sont réellement les dififérens actes de l'eûtende- 
ment ; et en effet , dans tous ces actes , ce sont 
toujours les idées qui sont le çujet ou les matériaux 
des opérations qui les constituent. 

Le second de ces principes avoit été reconnu 
par les anciens, et on le trouve parfaitement 
exprimé par cet axiome dont Locke ensuite nous 
a montré le fondement ; savoir : quil n^^ a tien 
dans V entendement qui n'ait été auparavant. dans 
la sensation. ' * ' 

Il suit de là que toute;,idée doit se résoudre,. eu 
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dernière analise , en une représentation sôiî-* 
sîble ; et que , puisque tout ce qui est dans notre 
entendement y est veïiu par la voie de la sensa* 
tion , tout ce qui en sort et qui ne peut trouvet 
un objet sensible pour s'y rattacher , est absolu- 
ment chimérique. Telle est la conséquence évi- 
dente qu'a déduite M. Naigeon ^ de l'a^tiome 
àiAristote. 

On n'a cependant pas encore généralement 
adnfiis cet axiome ; car plusieurs personnes con- 
sidérant certains faits dont elles n'aperçurent 
point les causes , pensèrent qu'il y avoit réelle'* 
ment des idées innées. Elles se persuadèrent en 
trouver des preuves dans la considération de 
l'enfant qui , peu d'instans après sa naissance , 
veut téter et semble rechercher le sein de sa 
mère, dont cependant il ne peut encore avoir 
connoissance par des idées nouvellement ac- 
quises. A cette occasion , je ne citerai pas le pré- 
tendu fait d'un chevreau qui , tiré du sein de sa 
mère , choisit le cytise , parmi plusieurs végétante 
qui lui furent présentés. On sait asse^ que ce ne 
fut qu'une supposition qui n'a pu avoir de fonde- 
ment. 

Lorsque l'on reconnoîtra que les habitudes 
sont la source des penchans , que l'exercice main- 
teîiu de ces penchafas modifie l'organisation en 
leur faveur 5 et qu'alors ila sont transmis aux nou- 



D£ L' ENTENDEMENT* 35f 

Veaux individus par la génération ; on sentira 
que Tenfant qui vient de naître j peut , peu dô 
temps après , vouloir téter 5 par le seul produit 
de rinstinct) et prendre le sein qu'on lui présente, 
sans en avoir la moindre idée , et sans exécuter 
pour cela aucune pensée, aucun jugement, ni 
aucun acte de volonté qui n'en peut être que la 
suite; et que cet enfant ne fait cette action 
qu'uniquement par la légère émotion que le besoin 
donne à son sentiment intérieur , Iqquel le fait 
agir dans le sens d un penchant tout acquis , quoi* 
qu'il n'ait pas encore été exercé ; on sentira de 
même , que le petit canard qui sort de son œuf, 
s'il se trouve alors près de l'eau , y court aussitôt 
et nage à sa surface , sans en avoir aucune idée , 
et sans la connoître; cet aI^mal n'exécutant point 
cette action par aucune délibération intellectuelle^ 
mais par un penchant qui lui a été transmis , et 
que son sentiment intérieur lui fait exercer , sans 
que son intelligenpe y ait la plus petite part. 

Je reconnois donc comme Un principe fonda- 
mental , comme une vérité incontestable , qu*il 
n'y a point d'idées innées , et que toute idée quel- 
conque provient, soit directement, soit indirec- 
tement , de sensations éprouvées et renuirquées. 

Il résulte de cette considération , que Torgane 
de l'intelligence , étant le dernier perfectionne- 
ment que la nature ait.dqnné au;!C animaux, n^ 
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peut exister que dans ceux qui possèdent déjà la 
faculté de sentira Aussi l'organe spécial dans le- 
quel s'opèrent les idées y les jugemens, les pen- 
sées, etc. 5 ne commence-t-il à se former que dans 
des animaux en qui le système des sensations est 
très-développé. 

Tous les actes intellectuels , qui s'exécutent 
danf un individu ) sont donc le produit de la rétt- 
nion des causes suivantes )■, savoir : 
ivDe la faculté deisentir; 
a". De la possession d'un organe particulier 
pour Vintelligence ; 

3*. Des relations qui ont lieu entre cet or*- 
gane et le fluide nerveux qui sy meut diver-^ 
cernent ; \ 

4^ Enfin 5 de ce que les résultats de ces re*- 
lations se rapportent toujours au foyer des sen- 
sations , et par suite au sentiment intérieur de 
l'individu. 

Telle est la chaîne qui se trouve partout en 
harmonie , et qui constitue la cause physique et 
composée du plus admirable des phénomènes 
delà nature. 

Pour rejeter, par desi motifs raisonnables, le 
fondemcBtdes considérations que je viens d'ex- 
poser , il faut pouvoir montrer que l'harmonie qui 
existe dans toutes les parties du système nerveux, 
n'est pas capable de produire des sensations et 

le 
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le sentiment intérieur de l'individu ; que les actes 
d mtetligenoe , tels que les pensées , les juge- 
mens , etc. , ne sont pas des actes physiques , et 
ne résultent pas immédiatement de relations 
entre un fluide subtil agité et Torgane particulier 
qui, contient ce fluide; enfin, que les résultats, de 
Ces relations, ne se; rp:ppbrtenfc point à ce senti- 
ment intérieur de l'individu. Oi:, çoioune les causes 
pjhysiques qui viennent d'êtçet -.citées., sont les 
seules qui puissent donner lieu;.di];t phénomènes 
de l'intelligence , si on nie l'existence de cç$ 
causes , et par conséquent , que les phénomènes 
qui ; en résultent soient naturels; alors on sera 

obligé de chercher .hor^ de ia';:natur^' une, autre 
source, pour les phénomènes .éja :question. Il fau* 
dra suppléer .auK;;causes physi(|!ues rejetées , par 
les idjées fantastiques de notre ji^agi|iatiûn ; idées 
toujop^;S s^ns base,, puisqu'il est de toute évidence 
q^Cîpous ne pouvons avpir. aucune aijitfe connois^ 
san.de positive 3; que celle que . nous, puisons dan3 
Ips objets mêinies que. la nature présente à nos 

sens. . • :■■ • '• .' :;•,,; 

Gomme; les qieryeilles que ijpus examinons , 
.et dpnt nousiirçch^^rçhpns les..c;a]ises^ ont pour 
base }fis idées ^^qf^e , dans lesaptQs d'intelligence, 
HîUp. sagit partout que; des iW^e^i :et que d'opéra- 
lions sur ces- idées } avant d'examiner ce que spnt 
les idées elles-mêmes , montron^s le fil de la forma»- 

23 
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tion graduelle des organes qui donnent Ueu , 
d'abord aux sensations et au sentiment intérieur, 
ensuite aux idées , et enfin ^ aux opérations qui 
s'exécutent sur elles. 

Les animaux très -imparfaits des premières 
classes , ne possédant point de système nerveux, 
ne sont simplement qu'irritables , n'ont que des 
habitudes, n'éprouvent point de sensations, et 
ne se forment jamais d'idées. Mais les animaux 
moins imparfaits', qui ont un système nerveux, 
et qui , cependant , ne possèdent pas l'organe de 
l'intelligence , ont de l'instinct , des habitudes et 
des penchans , éprouvent des sensations , et néan- 
moins ne se forment point encore d'idées. J'ose 
le dire , là où il n'y a pas d'organe pour une fa- 
culté , cette faculté ne peut exister. 

Or , s'il est maintenant reconnu que toute idée 
provienne originairement d'une sensation , ce 
qu'en eSet on ne sauroit solidement contester , 
je compte faire voir que, pour cela , toute sensa- 
tion ne donne pas nécessairement une idée. Il 
faut que Torganisation soit parvenue à un état 
propre à favoriser la formation de l'idée , et qu'en 
outre , la sensation soit accompagnée d'un effort 
particulier de l'individu , en un mot , d'un acte 
préparatoire qui rende l'oirgane spécial de l'intelli- 
gence capable de recevoir Tidée,* c'est-à-dire , des 
impressions qu'il conservé. 
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En eSet , s il est vrai qu'en créant Torganisa- 
tion , la nature la forma néoessairement d^ns sa 
plus grande simplicité , et qu'alors elle ne pqt 
avoir en vue de donner aux corps vivans d'autirçis 
facultés que celles de se noprrir et de. se reprq- 
duire ; ces corps qui reçurent d'elle l'organisation 
et la vie y ne purent donc ayoir d'autres organes 
que ceux qui sont nécessaires, à la possession, de 
la vie. Gela est confirmé par Tobservation des 
animaux les plus imparfaits ^ tel; que les infu- 
soires et les polypes. 

Mais en compliquant ensuite Torganisation de 
ces premiers animaux, et créant, à Taide .de 
beaucoup de temps et d'une diversité infinie 
de circonstances , la multitude de formes di^ 
férentes qui caractérisent ceux qui leur çpnt 
postérieurs, la nature a fi^mé ^ucfessivem^nt 
Jes divers organes que possèdent les animaux » 
et les difi*érentes facultés auxquelles ces organe^ 
doqnent lieu. Elle les a produits dans un ordre 
que j'ai déterminé ( première partie , chap. VIII )^ 
et Ton a pu voir , d'après cet ordre \ que 1'^- 
pocéphale , que constituent les deux hémisphères 
.plissés qui enveloppent ou recouvrent le cerVeaiï| 
est le dernier organe qu'elle est parvenue à fàirf 
exister. 

Long-temps avant d'avoir créé Xhypooéphale , 
cet organe spécial pour la formation dea idées 
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et de toutes les opérations qui s^exécutent à leur 
'fÇgal^d, la nature' avoit établi, dânis un grand 
^nônlbre d'aniraàut; uri aystèiHe nèrVeux qui leur 

donhoit la faculté d'exciter Faction des muscles y 

et éiisùite délie de sentir, et d'agir par les émo- 
^tîofaîs de léûrsfentittiënt intérieur; Or, pour *;^ pai'- 
■Venir, quoiqu'elle^ eût multiplié et dispersé les 
fôyfers 'pour • fes'^môttveméns taïusculaires ^ soit 

érf établissant ^dès'gangRon» séparés, soit en ré- 
l^iidatit Ces 'foyers 'dans l'étendue d'une moelle 
longitudinale noueuse , ou d'une moelle épinière, 
elle concentra ddns un lieu particulier le foyer 
^ès^serisatîons y et le transporta dans une petite 
ïnfàisse médullaire ,' lt}tii fournit immédiatement les 
nerfs de qiiéltjues sens particuliers , et à laquelle 
on à donné ie liôiù de cert^eaû,' - 
^^''Ge ne'ftit donc qtfaprès avoir opéré ces diveîrs 
péirfefctîohneteiéns du système nerveux , que la na^ 
tfâ¥é -paYvhit' à mettre la dernière main à son ou- 
Vràgê ^-eni-eréant , dans le plus grand voisinage 
dii foyer dés sensations , Yhypocéphale y 60t or- 
gane particulier et si intéressant , • dans lequel 
*'e' 'gravent 'lès' idées, et où s'exécutent, à Jeut 
éjgard, toutes les opérations qui' constituent l'inr 
tëilîgfence. ' . -^ : '^ ' . ,; î. 

C'est uniquement de ces opérations dont nôui 
allons nous ' cccupef , ef dont nous essayorbns 
de déterminor les causes physiques les plus»pro*- 
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bdbles, en saisissant les inductions. à, l'égard des, 
parties agissantes ^ et reconnoissant les. conditions 
qu'exigent les fonctions de ces parties. 

Actuellement , examino^s .comment une idée 
peut se former ,, et dan& quel cas une sensation ^ 
peut la produire ;<;onsidëronsmêiue, au moin^ en 
général, de quelle manière s'is^cutçntjes acte$^ 
de rintelligence àsiXk^ X hypoçépht^le. (.. 

Une particularité fort sm^ulièr0., jdiC laquelle 
cependant je ne puis diputer,,; est que l'organç 
spécial dont il.estn^aintenant question., nexerd» 
)amais lui-même aucune action .quelconque dans, 
tous les actes ou pb4n(on^ène3 aUjS^qiiels il i donne 
Ueu, et quil.né fait const^aimmeiit /qUe recevoir 
et conserver plus ou moins long-tei^ps, lip^^im^ 
ges qui lui parviennent ^ et toutea le3 impressions 
qui les gravent. Cet organe diffère j;^insi,,quQjtei 
ceryeau et les nerfs, de tovi$ {çsiaiitres Qrgtrnes 
du corps animal , en ce qu'il n'agit pf^t; , ;et qu'il 
ne fait que fournir ^wjluide nsr^cMi <^u til contient^ 
les . moyens . d'exécuter Ijes difierèjo^. iphénomèpe^ 
auxquels ce flui^Q P,^ .propiîe;^ '..,.., > a. 

En effet, Ipr^qup je qonsi^j^^ T^ep^^me mtr^^. 
lesse de la pulpe médullaire qtti.-^onsUtu^il€fi$ 
nerfs , le cerveau et son hypocéphale,, je i^e puis 
me persuader q;ne , dans les relations du fluide 
nerveux avec, les partiels médullaires danç les- 
qv^elles il se mei^^^^ces fkrnièresi spi^t capable^ 



358 'De l* entendement. 

d^exercer la moindre action. Ces parties sont^ 
sans doute , uniquement passives , et hors d'état 
de réagir contre tout ce qui peut les affecter. U 
en résulte que les parties médullaires , qui com- 
posent Xhypocéphale , reçoivent et conservent 
les traces de toutes les impressions que Je fluide 
nerveux , dans ^% mouvemens, vient leur im- 
primer ; en sorte que le seul corps qui agisse , 
dans les fonctions qu exécute Thypocéphale , est 
le fluide nerveux lui-même , ou pour m'exprîmer 
plus exactement , l'organe dont il s'agit n'exé- 
cute aucune fonction , le fluide nerveux les opère 
toutes lui seul ; mais ce fluide ne sauroit nullement 
y donner lieu , sans l'existence de Forgane dans 
lequel il agit. 

Ici, l'on me demandera comment il est pos* 
sible de concevoir qu'un fluide, quelque subtil 
et varié qu'il soit dans se» mouvemens , puisse 
lui seul donner lieu à cette multitude étonnante 
d'actes et de phénomènes différens qui constituent 
l'inmiense étendue des fèicultés de Tintelligence^ 
A cela }e répondrai que la merveille considérée 
se trouve toute entière dans la composition même 
à»\hfpociphale. 

Cette masse médullaire qui constitue FA^g^o- 
céphale, c'est-à-dire , les deux hémisphères plissés 
qui enveloppent ou recouvrent le cerveau ; cette 
niasse y dis-je, qui semble n'être qu'une {yulpe 
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dont les parties sont continues et cohérentes dans 
tous leurs points , se compose , au contraire , d'une 
multitude inconcevable de parties distinctes et 
séparées, d'oùrésulte une quantité innombrable de 
cavités , infiniment diversifiées entr'elles par leur 
forme et leur grandeur , et qui paroissent distin- 
guées par régions en nombre égal à celui des 
facultés intellectuelles de Findividu; enfin, quel- 
qu'en soit le mode , la composition de cet op- 
gane est encore différente dans chaque région ; 
car c'est dans chacune d'elles que s'effectuent 
les actes de chaque faculté particulière de l'in^ 
telligence. 

L'examen de la partie blanche et médullaire 
de Ykypocéphale y a &it apercevoir des fibres 
nombreuses : or , il est parobable que ces fibres ne 
sont pas, comme ailleurs, des organes de mouve- 
ment ; leur consistance ne le permet pas : on a plus 
lieu de croire que ce ûorxt autant de canaux particuf- 
liers qui aboutissent chacun à une cavité qtti s&- 
roit en forme de cul*de-sac ,* si les cavités dont 
il s'agit ne conmiuniquoient entr'elles par dés 
voies latérales. Ces cavités , imperceptîble's 
pour nous , sont innombrable^ comme les filets 
tubuleux qui y conduisent , et on peut présumer 
que c'est sur la paroi interne de chacune d'etleh 
^e se gravent les impressions que le fluide ner- 
veux y apporte ; peut-être j a-t-il^ aossi de petites 
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laines Ou des feuillets médullaires disposés pour le 
même objet 

Ne pouvant savoir positivement ce qui se passe 
à. ce sujet, je crois avoir atteint mon but en mon- 
trant ce qui est possible , ce qui est même vrai- 
semblable : cela seul me suflSt. 

L'admirable composition de ïkypocéphale ^ 
soit celle de l'ensemble de cet organe, soit celle 
de chacune de ses, régions, qui sont doubles , l'une 
semblable à l'autre dans chaque hémisphère' , ne 
sauroit être une supposition sans fondement , 
quoique nous mapquions de moy eus pour Taper- .^ 
cevoir et nous en assurer. Les phénomènes, or- 
ganiques qui constituent l'intelligence , et chacun 
de ces phénomènes exigeant dans l'organe un 
lieu particulier et, pour ainsi dire, un organe 
spécial dans lequel il puisse se produire , doivent 
nous donner la . conviction morale , qu'à l'égard 
d€} la composition de rhypocéphale, les choses 
sont telles que j§viçnsdeles présenter. 
\ Assurément ,^ les individus ne naissent point 
avec toutes les jTacuJtés intellectuelles qu'ils peu- 
vent avoir ; car l'organe en qui s'exécutent les 
actes de l'intelligence est , cpmme tous les autres, 
d'autant plus susceptible de se développer , qu'il 
est plps exercé. Il en est.de même de chaque sorte 
particulière de faculté intellectuel^ : les besoins 
resseutis , ou que J 'individu se donne , la font 
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naître dans la j'égion, de ïhypocéphale qui peut 
en produire les actes ; et selon que ces actes sont 
plus fréquemment reproduits , l'organe spécial 
qui y est devenu propre se développe davantage , 
et étend proportionnellement la faculté à laquelle 
il donne lieu. 

Il n'est donc pas vrai que chacune de nos fa- 
cultés intellectuelles soit innée, çt qu'il en soit 
de même de ceux de nos penchans qui dépendent 
de notre faculté de penser. Ces facultés et ces 
penchans s'acôroissent et se fortifient à mesure 
que nous exerçons davantage les organes qui en 
produisent les actes. Seulement, nous pouvons 
yappbrteç plus ou moins de dispositions avec 
l'état de l'ôrganisationque nous recevons de ceux 
qui nous ont donné le jour : mais si nous n'exer- 
cions pas nous-mêmes ces facultés et ces pen- 
chans , nous en perdrions insensiblement Tap- 
titude. 

M. le docteur Gall ayant remarqué que , parmi 
les difiërens individus qu'il obsèrvoit, les uns 
avoient telle faculté plus développée et plus émi- 
nénte que les autres , conçut Tidée de rechercher 
si telle partie de leur corps n'offriroit pas quelques 
signes extérieurs qui pussent faire reconnoître 
cette faculté. 

Il ne paroît pas qu'il se soit occupé des facultés 
qui ne sont point relatives à rintelligerice ; car 
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elles lui auroient fonrni quantité de preuves qui 
constatent que lorsqu'une partie fortement exer- 
cée , acquiert une faculté très-éminente , cette 
partie en offre constamment , dans sa forme , ses 
dimensions et sa vigueur , des signes évidens* 
On ne peut voir les extrémités postérieures et 
la queue d'un kanguroo ^ sans reconnoitre que 
ces parties, très-employées, jouissent d'une grande 
force d'action , et sans retrouver la même chose 
dans les cuisses postérieures des sauterelles , etc. 
On ne peut de même considérer le grand accrois^ 
sèment du nez de l'éléphant , transformé en une 
trompe énorme , sans reconnoitre que cet organe , 
continuellement exercé et servant de main à 
l'animal , a reçu de cet emploi habituel les dimen- 
sions , la force et l'admirable souplesse qu'on lui 
connoît , etc. , etc. 

Mais M. Gall paroît s'être attaché particulière- 
ment à la recherche des signes extérieurs qui 
pourroient indiquer celles des fficultés de l'intel* 
ligence qui se trouvent très-éminentes dans cer- 
tains individus. Or , reconnoissant que toutes ces 
facultés sont le produit des fonctions de l'organe 
cérébral , il dirigea ses vues sur la connoissanee 
de l'encéphale ; et après plusieurs années de re- 
cherches , il acheva de se persuader que celles 
de nos facultés intellectuelles qui sont très-dëve- 
loppées et ont acquis un grand degré de perfec- 
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tionnement , se font reconnoître par des signes 
extérieurs qui consistent en des saillies partiou- 
lières de la boîte cérébrale. 

Assurément , M. Gall partoit d'un principe 
qui , en lui-même , est très - fondé ; car s'il est 
vrai , pour les parties du corps, que toutes celles 
qui sont fortement -et constamment employées, 
acquièrent des développemens et une énergie de 
faculté qui les distinguent, ce que)'ai sufiBsamment 
prouvé dans le chapitre VII de la première par- 
tie ; la même chose doit avoir lieu également 
pour l'organe de Tentendement en général, et 
même pour chacun des organes particuliers qui 
le composent : cela est certain , et facile à démon^ 
trer diaprés quantité de faits reconnus. 

Ainsi , le principe d'où partoit M. Gall y est , 
sans contredit , très*solide ; mais d'après tout ce 
qui est publié sur la doctrine enseignée par ce 
savant, on a lieu de croire qu'il en a abusé dans 
la ][Jupart des conséquences qu'il en a tirées. 

En effet , relativement, aux organes particu- 
liers qui entrent dans la compcâtion des deux 
hémisphères du cerveau , et qui donnent lieu à 
chaque genre de faculté intellectuelle , le produit 
évk principe que je viens de citer, me paroît avoir 
beaucoup moins d'étendue que M.^ Gall ne lui 
en suppose ; en sorte que ce ne j^eut être guère 
que dans xm tr ès^petit nombre de cas extrêmes , 
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que certaines facultés, qui auroient acqaîs un 
degré extraordinaire d'éminence , peuvent ofiFrir 
des signes extérieurs non équivoques , propres à 
les- indiquer. Alors je ne serois nullement sur- 
pris qu'on eût découvert quelques-uns de ces 
signes, leur cause se trouvant réellement dans 
la nature. Mais, à Tégard de nos fecultés intellec- 
tuelles , sortir des genres qui sont bien distincts , 
pour entrer dans une multitude de détiails , pour 
embrasser les nuances mêmes qui lient ces facul- 
tés à leur genre propre , c'est , selon moi , anéan- 
tir , par un abus trop ordinaire de L'imagination , 
la valeur de nos découvertes dans l'étude de la 
nature. Aussi , M. Gall ayant voulu trop prouver , 
le public , par une inconsidération contraire , a 
tout rejeté. Telle est.la marche la plus ordinaire de 
l'esprit humain dans ses difFérens actes ; des ex- 
cès, des abus gâtent le plus souvent ce qu'il a su 
produire de bon. Les exceptions , à cet égard , 
ne sont l'apanage que d'un petit nombre de per- 
sonnes qui , à l'aide d'une forte raison , savent 
limiter l'imagination qui tend à les entraîner, . 

Considérer comme innés, dans les individus 
.de l'espèce humaine , certains penchans devenus 
tout-à-fait dominans , ce ;n'est pas seulement une 
opinion' dangereuse , c'est , en outre , une véri- 
: table erreur. On peut, sans doute ,: apporter en 
^naissant des dispositions particulières pour des 
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penchans que les pareiis . traaismettent par l'or*- 
ganîsatîon ; niaîs , certes, si l'on n'eut pas exercé 
fortement et habituellement les facultés que ces 
dispositions favorisent , Forgane particulier qui 
en exécute le« actes , ne se seroit pas développé. 

A la vérité ,. chaque individu , depuis l'instant 
de sa naissance, se trouve dans un concouiîs dé 
circonstances qui lui sont tout-â-fait particulières, 
qui contribuèni , en très-grande partie, à lefirenî- 
dre ce qu'il est aux différentes époques de sa vie^, 
et qui le mettent dans le cas d'exercer ou de ne 
pas exercer telle des facultés, et telle des dis- 
positions qu'il a apportées en naissant; en: sorte 
qu'on, peut dire, en général, que nous n'avoiis 
.qu'une part bien médiocre à l'état où nous nou^ 
-trouvons dans le -cours dé nôtre existeùce , î et 
que nous devons nos goûts -^ riôs penchans , «HÔfe 
habitudes , nos passions , noi& facultés , nos fcoiv 
noissances même aux circonstances infiniment 
diversifiées ', ratais particulières ,. dans lesquelles 
chacun de nous s'est rencontré. 

Dès notre plus tendre enfance, taiitôt «eux 
qui lious élèvent', nous laissent' entièrement à la 
merci des circonstances qu^ .nous entourent , ou 
en font naître , eux-mênoies, de très-désavanta- 
geuses pour nous , par suite dé leur manière 
. 4 être , de voir et de sentir ; et t^tôt , par une 
foibles^rinconsidérée, nous, gâtent et nous lais- 
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sent prendre une multitude de défauts et d'ha- 
bitudes pernicieuses dont ils ne prévoient pas 
les suites. Ils rient de ce qu'ils appellent nos es- 
piègleries, et plaisantent sur toutes nos sottises, 
supposant que , plus tard , ils changeront facile- 
ment nos inclinations vicieuses et nous corrige- 
ront de nos défauts. 

On ne sauroit imaginer combien sont grandes 
les influences de nos premières habitudes et de 
nos premières inclinations sur les penchans qui 
sont dans le cas de nous doniindr un jour , et sur 
le caractère qui nous deviendra propre. L'orga- 
nisation , très-tendre dans notre premier âge , 
se plie et s'accomnlode alors aux udouvemens 
habituels que prend notre fluide nerveux dans 
tel ou tel sens particulier , selon que nos inclina- 
tions et nos habitudes l'exercent dans telle di- 
rection. Or , cette organisation en acquiert 
une modification qui peut s'accroître par des 
circonstances favorables , mais^ qao celles qui 
lui deviennent contraires , n'eSacent jamais en^ 
tièrement 

En vain , après notre enfance , fait-on des 
efforts pour diriger , par le moyen de l'éducation, 
BOs inclinations et nos actions vers tout ce qui 
peut nous être utile , en un mot , pour nous don^ 
Ber des principes , pour former notre raison , 
notre manière de juger , etc. Il se rencontre tant 
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de circonstances si difiBciles à maîtriser , que 
chacun de nous , selon celles qui le concernent , 
se trouvé en quelque sorte entraîné , et acquiert 
insensiblement une manière d'être , à laquelle il 
n'a en lui-même qu'une très-petite part. 

Je ne dois pas entrer ici dans les nombreux 
détails des circonstances qui forment , pour cha* 
que individu, un ensemble très-particulier de 
causes influentes ; mais je dois dire , parce que 
j'en suis convaincu , que tout ce qui influe à 
rendre habituelle telle de nos actions , modifie 
notre organisation intérieure en faveur de cette 
action ; en sorte que , par la suite , l'exécution 
de cette même action devient pour nous une 
sorte de nécessité. 

De toutes les parties de notre organisation , 
celle qui , la première , reçoit des modifications 
des habitudes que nous' prenons d'exercer tel 
•genre de pensées ou d'idées , ainsi que les actionîi 
qu'elles entraînent , est notre organe d^télUf- 
gence. Or, selon la nature .des idées oti deft pen- 
sées qui nous occupent habituellement, c'est, 
nécessairement , la région particulière du même 
organe , dans laquelle s'exécutent ces actes àb 
notre entendement , qui reçoit ces modificationn. 
Je le répète donc ; cette région de notre organe 
intellectuel , ôontinuant d'être fortement exercée, 
acquiert des développemens qui , à la fia , peur 
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vent la faire remarquer par quelques signes ex- 
térieurs. 

^ Nous venons, çle iconsidérer , sous le rapport dç 
ses giéndralités principales , Torgane qui donne 
lieu à rintelligence ; nous allons maintenaut passer 
à Texamen de ce. qui concerne la formation des 
idées. ./ , . 

'- Formation des idées. 

•* • * . ■ 

Mon objet ici n'est pas d'entreprendre Tanalise 
des idées , non plus que de montrer comment ces 
'idéess • se composent et s'étendent , en un mot , 
comment , ou par quelle voie , l'entepdemerit se 
peorfec.tioune. Assez d'hommes célèbres : depuis 
Bacon, Locke et Condillac , ont traité cesma- 
tièr0s et ont répandu sur elles le phis grand jojir : 
rainisi je ne m'en occuperai pas. « 

; . Mpn but 5 dans cet article , est seutlenient d'in- 
,diquer par quelles causes physiques les idées 
peuveïït se former /.et de faire voir, que les com- 
paraisons , les jtigemens , , les pensées , , et . toutes 
Içs opçrations de Tentendement, sont aussi des 
actes physiques qui résultent des relations qu'ont 
e9tre;^JLles certaines t^or tes de matièresf en action», 
et qui s'çxécutent dans un organe particulier qui 
a acquis graduellement la faculté de les produire. 

Tout ce que je vais exposer sur ce sujet im- 
portant se trouve entièrement réduit à ce qui est 

vraisemblable.^ 



\ 



D E X' ENTENDEMENT. Z6g 

vraisemblâUe. Tout y est le produit de l'imagina- 
tion ; mais ses eSbrts , à cet égard , ont ëté bornés 
par la nécessité de n'admettre que des causes phy- 
siques qpmpatibles avec les facultés connues des 
matières considérées , en un mot , que des causes 
dont Fexistence est possible , et même présuma* 
ble. Enfin , relativement aux actes physiques que 
je vais essayer d'analiser , comme rien de ce qui 
les concerne ne peut être aperçu, rien conséquem- 
ment ne peu^ être prouvé. . 

Je dois prévenir que je distingue et, que nous 
recevons réellement deux sortes d'idées ; savoir : 

Les idées simples ou directes ; 

Les idées complexes ou indirectes. 

J'appelle idées simples ^ toutes celles qui proj- 
viennent directement et uniquement des sensa- 
tions remarquées , que des objets, soit hors de 
nous , soit en nous-mêmes , peuvent nous faire 
^prouver. 

Je nomme idées complexes , toutes celles qui 
se forment en nous , à la suite de quelqu'opération 
de notre entendement , sur plusieurs idées déjà 
acquises , et qui conséquemment n exigent pour 
se former aucune sensation directe. 

Les idées , quelles qu'elles soient , sont le ré- 
sultat des images ou des traits particuliers d'objets 
qui nous ont afiectés ; et ces images ou ces traits 
no devieiinent des idées pour nous , que lors- 
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qu'ayant été tracés sur quelque partie de notte 
organe , le fluide nerveux agité, qui les traverse , 
en rapporte le produit à notre sentiment inté- 
rieur , qui nous en donne la conscience, v ' 

Outre qu'il y a réellement deux sortes d'idées , 
relativement à leur origine , on doit encore dis- 
tinguer celles qui nous sont rendues sensibles , 
et qui sont à la fois accompagnées de la sensation 
qui les a produites , de celles qui , pareillement 
présentes à notre conscience , ne sont plus réunies 
a la sensation. 

Je nomme les premières, idées physico-morales^ 
et les secondes , idées morales seulement* 

^i^siàées physico-morales sont claires, vives, 
«lettement exprimées , et se font ressentir avec 
la force que leur communique la sensation qui \e^ 
accompagne. Ainsi , la vue d'un édifice , ou de 
tout autre objet qui se trouve sous mes yeux , et 
auquel je donne de l'attention , fait naître en moi 
une idée ou plusieurs dont je suis vivement frappé. 

Au contraire , les idées morales , soit simples , 
soit complexes, c'est-à-dire, celles dont nous 
n'avons la conscience qu'à la suite d'une opéra- 
tion de notre entendement , ^ excitée par notre 
sentiment intérieur , sont très-obscures* , foible- 
ment exprimées , et h'oiît aucune vivacité dans 
la manière dont elles nous affectent , quoiqu'elles 
nous émeuvent quelquefois. Ainsi , lorsque je me 
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rappelle un objet que j'ai vu et remarque , un 
jugement que j'ai porté , un raisonnement que 
j'ai fait , etc. , l'idée ne m'en est rendue sensible 
que d'une manière foible et obscure. 

Il faut donc bien se garder de confondre ce que 
nous éprouvons lorsque nous avons la conscience 
d'une idée quelconque , avec ce que nous ressen- 
tons lorsqu'une sensation nous afiecte , et que 
nous y donnons de l'attention. 

Tout ce dont nous avons seulement la cons- 
cience , ne nous parvient que par l'organe de 
l'intelligence ; et tout ce qui nous fait éprouver la 
sensation, ne s'exécute , d'abord, que par l'or- 
gane sensitif que nous possédons , et ensuite par 
l'idée que nous en recevpns ^ si notre attention 
nous le fait remarquer. 

Ainsi , il est essentiel de distinguer le sentiment 

moral du sentiment physique j parce que l'expé- 

' rîence du passé nous apprend que faute d'avoir 

fait cette distinction , des hommes du plus grand 

mérite , confondant les deux sentimens dont il 

* 

s'agit , ont établi des raisonnemens qu'il faut main- 
tenant détruire. 

Sans doute , l'un et l'autre sentiment sont phy- 
siques; mais la différence des expressions que 
j'emploie pour les distinguer , suflBt à l'objet que 
j'ai en vue ; et d'ailleurs , ce sont les expressions 
en usage. 
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Je nomme sentiment moral , ce que nous res- 
sentons lorsqu'une idée , ou une pensée , ou, 
enfin , un acte quelconque de notre entendement 
est rapporté à notre sentiment intérieur , et que 
par là nous en avons la conscience. 

Je nomme sentiment physique , ce que nous 
éprouvons lorsque , par suite d une impression 
faite sur tel de nos sens , nous ressentons une sen- 
sation quelconque , et que nous la remarquons. 

D'après ces définitions simples et claires, on 
doit voir que les deux objets dont il s'agit , sont 
très-différens l'un de l'autre , tant par la nature 
de leur source , que par celle des efiets qu'ils pro- 
duisent en nous. 

C'est cependant pour Jps avoir confondus, 
comme favoit déjà fait Condillac ;, que M. de 
Tracy a dit : 

Penser n'est que sentir , et sentir est ,-pour nous , 
la même chose qu'exister ; car les sensations nous 
avertissent de notre existence. Les idées ou per- 
ceptions sont des sensations proprement dites , 
pu des souvenirs , ou des rapports que nous aper^ 
cevons , ou bien , enfin , le désir que nous éprou- 
vons à l'occasion de ces rapports : la faculté de 
penser se subdivise donc en sensibilité propre- 
ment dite 5 en mémoire , en jugement et en volonté. 

On voit qu il y. a dans tout ceci une confusion 
évidente des sensations proprement dites , avec 
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la conscience de nos idées, de nos pensées , de 
nos jugemens, etc. C'est une pareille confusion 
du sentiment moral avec le sentiment physique , 
qui a fait croire que tout être qui possède là 
faculté de sentir , a voit aussi celle d'exécuter des 
actes dlntellîgence , ce qui , certainement , ne 
sauroit être fondé. 

Les sensations nous avertissent y sans doute i 
de notre existence ; mais c'est seulement lorsque 
nous les remarquons. Il faut donc pouvoir les 
remarquer , c'est-à-dire , y penser , y donner de 
l'attention , et voilà des actes d'intelligence. 

Ainsi 5 à l'égard de l'homme et des animaux 
les plus parfaits, les sensations remarquées aver- 
tissent de l'exiistence , et donnent des idées ; mais 
relativement aux animaux fklus imparfaits, tels y 
par exemple, que les insectes ^ en qui je ne 
reconnois point d'organe pour l'intelligence , les 
sensations ne sauroient être remarquées, ni don- 
ner des idées ; et elles ne peuvent former que de 
simples perceptions des objets qui affectent l'in- 
dividu. 

"L'insecte jouît cependant d'un sentiment in- 
térieur susceptible d'émotions qui le font agir ; 
mais comme aucune idée n'y est rapportée, il 
ne peut remarquer son existence, en un mot, 
il n'éprouve jamais de sentiment moral. 

C'est donc à l'égard dç tout être doué d'intel- 
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ligence , qu'il faut dire : penser , c'est sentir mo- 
ralement, c'est avoir la conscience^ de ses idées, 
de ses pensées , et celle aussi de son existence ; 
mais ce n'est point éprouver le sentiment pf^' 
sique qui est toute autre chose , puisque celui-ci 
est un produit du système des sensations , et que 
le premier en est un du système organique de 
l'intelligence. 

Des Idées simples. 

Une idée simple provenant d'une sensation que 
Ton éprouve de la part de quelqu'objet qui aSecte 
lun de nos sens , ne peut se former que lorsque 
la sensation dont il s'agit, se remarque , et que 
le résultat de cette sensation se trouve transporté 
dans l'organe de Finielligence , et tracé ou gravé 
sur quelque partie de cet organe ; ce résultat se 
rend sensible à l'individu, parce: qu'il est,, dans 
r instant même , rapporté à son sentiment inté- 
rieur. 

En effet , tout individu qui , jouissant de la fa- 
culté de sentir , possède un organe pour l'intelli- 
gence , reçoit , aussitôt, dans cet organe y l'image 
ou les traits que la sensation d'un objet qui l'affecte 
occasioime , si l'organe dont il s'agit y est pré- 
paré par l'attention. Or , ces traits , ou cette 
image, de l'objet qui l'a affecté , parviennent dans 
son hjrpocéphale par le moyen d'une . seconde 
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réaction du fluide nerveux qui , après avoir pror 
duit la sensation, porte dans l'organe intellectuel 
rébranlement particulier qu il a reçu de cette 
sensation , y imprime sur quelque partie les traits 
caractéristiques de son mouvement , et , enfin ^ 
les rend sensibles à l'individu en reportant leur 
produit à son sentiment intérieur. 

Les idées que l'on se forme en voyant , pour 
la première fois, une fusée volante , en entendant 
le rugissement d'un lion , et en touchant la pointe 
d'une aiguille , sont des idées simples. 

Or , les impressions que ces objets font sur nos 
sens , excitent aussitôt dans le fluide des nerfs qui 
les reçoivent , une agitation qui est particulière 
à chacune d'elles ; le mouvement se propage jus- 
qu'au foyer des sensations ; tout le système y 
participe aussitôt ; et la sensation se trouve pro^ 
duite par le mécanisme que j'ai déjà exposé. 

Ainsi , dans le même instant , si notre attention 
en a préparé les voies , le fluide nerveux trans- 
porte l'image de l'objet , ou certains de ses traits , 
dans notre organe d'intelligence ; y imprime 
cette image ou ces traits sur quelque partie de 
cet organe; et l'idée qu'il vient de* tracer, est 
aussitôt rapportée par lui à notre sentiment in- 
térieur. 

De même que Içjlmde nerûeux ^ par ses mou- 
vemens , est l'agent qui porte au foyer des sen- 
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satîons les impressions des objets extérieurs qui 
afiecteutnos sens, de même aussi ce fluide subtil 
est encore l'agent qui transporte du foyer des 
sensations dans l'organe de Tinteiligence, le pro- 
duit de chaque sensation exécutée , qui y en 
trace les traits ou qui les y imprime par ses agi- 
tations 5 si V attention y a préparé cet organe , et 
qui en rapporte de suite le résultat au sentiment 
intérieur de l'individu . 

Ainsi , pour que les traits ou l'image de l'objet 
qui a causé la sensation puissent parvenir dans 
l'organe de l'entendement et être imprimés sur 
quelque partie de cet organe , il faut , première- 
ment , que l'acte qu'on nomme attention , prépare 
l'organe à en recevoir l'impression , ou que ce 
même acte ouvre la voie qui peut faire arriver 
le produit de cette sensation à l'organe sur lequel 
peuvent s'imprimer les; traits de l'objet qui y a 
donné lieu : et pour qu'une idée quelconque 
puisse parvenir ou être rappelée à la conscience , 
il faut, à l'aide encore de l'attention, que le 
fluide nerveux en rapporte les traits au sentiment 
intérieur de l'individu, ce qui alors lui rend 
cette idée présente ou sensible (i) , et ce qui peut 



(i) Sensible 5 c'est une expression usitée qui a deux 
acceptions très-différentes , ou ^ui désigne des faits de deux 
genres très - distincts. Dans Tune de ces acceptions^ elle 
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se répéter ainsi au gré de cet iiftlivida pendant un 
temps plus ou moins long. 

L'impression qui forme l'idée se trace donc et 
se grave réellement sur l'organe , puisque la 
mémoire peut la rappeler.au gré de l'individu , 
et la lui rendre de nouveau sensible. 

Voilà , selon moi , le mécanisme probable de 
la formation des idées ; celui par lequel nous 
nous les rendons présentes à volonté, jusqu'à ce 
que le temps en ayant efiacé ou trop afibibli les 
traits , nous ait mis hors d'état de pouvoir nousî 
en souvenir. 

Tenter de déterminer comment les agitations 
du fluide nerveux tracent ou gravent une idée 
sur l'organe de l'entendement , ce seroit s'exposer 
à commettre un des nombreux abus auxquels 
rimagination donne lieu ; ce que l'on peut seule- 
ment assurer , c'est que le fluide dont il s'agit , 
est le véritable agent qui trace et imprime l'idée ; 
que chaque sorte de sensation donue à ce fluide 
une agitation particulière , et le met, conséquem- 
ment , dans le cas d'imprimer sur l'organe des 
traits également particuliers ; et qu'enSn , le 

exprime l'effet d'une sensation, et ne concerne que le 
sentiment physique ; dans l'autre^ au contraire, elle dé- 
signe l'effet d'une impression sur le sentiment intérieur, qui 
prend sa source dans un acte d'intelligence , et n'appartient 
qu'au sentiment moraL 
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fluide en questioif agit sur un organe tellement 
délicat, et dune mollesse si considérable, et se 
trouve alors dans des interstices si étroits , dans 
des cavités si petites, qu'il peut imprimer sur 
leurs parois délicates , des traces plus ou moins 
profondes de chaque sorte de mouvement dont 
il peut être agité. 

Ne sait^on pas que , dans la vieillesse d'un in- 
dividu , l'organe de Fintelligence ayant perdu 
une partie de sa délicatesse et de sa mollesse , les 
idées se gravent plus difiScilement et moins profon- 
dément ; que la mémoire qui se perd de plus en 
plus , ne rappelle alors que les idées ancienne- 
ment gravées sur l'organe , parce qu'elles forent , 
à cette époque y plus faciles à imprimer et plus 
profondes ? 

En outre , ne s'agitil pas uniquement , à l'égard 
du phénomène organique deis idées ^ de relations 
entre des fluides en mouvement et l'organe spé- 
cial qui contient ces fluides? Or , pour des opé- 
rations aussi promptes que les idées et que tous 
les actes d'intelligence , quel autre fluide peut 
les produire , si ce n'est le fluide subtil et invisible 
des nerfs , fluide si analogue à l'électricité ; et 
quel organe plus approprié pour ces opérations 
délicates que le cerveau ? 

Ainsi , une idée simple ou directe se forme 
lorsque le fluide des nerfs agité par quelqu'impres- 
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sîon extérieure , ou même par quelque douleur 
interne , rapporte au foyer des Sensations l'agi- 
tation qu'il a reçue , et que , de là , transportant 
cette même agitation dans Forgàne de l'intelli- 
gence , il en trouve la voie ouverte , ou l'organe 
préparé par V attention. 

Dès que ces conditions sont remplies , l'impres- 
sion se trace aussitôt sur l'organe , Vidée reçoit 
son existence , et se rend sensible à l'instant 
même, parce que le^ sentiment intérieur de l'in- 
dividu en est affecté ; enfin , l'idée dopt il s'agit , 
peut être de nouveau rendue sensible par la mé- 
moire , mais d'une manière obscure , toutes les 
fois que l'individu , par un acte de sa puissance 
d'agir , dirige le fluide nerveux sur les traces 
subsistantes de cette idée. ^ 

Toute idée , rappelée par la mémoire , est donc 
beaucoup plus obscure qu'elle n'étoit lorsqu'elle 
fiit formée ; parce qu'alors l'acte qui la rend sen-r 
sible à l'individu, ne résulte plus d'une seusa« 
tion présente. 

Des Idées complexes. 

Je nomme idée complexe ou indirecte , celle 
qui ne provient pas immédiatement de la sensa- 
tion d'un objet quelconque , mais qui est le ré- 
sultat d'un acte d'intelligence qui s'opère sur 
des idées déjà acquises. 
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L'acte d'entendement qui donne lieu à la Tôt- 
nfetîon d'une idée complexe , est toujours un ju- 
gement ; et ce jugement est lui-même, ou une 
conséquence , ou une détermination de rapport. 
Or , cet acte me paroît résulter d'un mouvement 
moyen qu'acquiert le fluide nerveux , lorsque , 
dirigé par le sentiment intérieur , ce fluide se 
partage en plusieurs masses qui vont traverser 
chacune les traits de certaines idées déjà impri- 
mées 5 y obtiennent autant de modifications par- 
ticulières dans leur agitation , et qui, se réunis- 
sant ensuite , combinent alors , en ce mouvement 
moyen , les mouvemens particuliers de chacune 
d'elles. 

C'est donc par le moyen de ce mouvement 
cité du fluide nerveux , lequel est réellement le 
résultat d'idées comparées, ou de rapports recher- 
chés entre elles, que le fluide subtil dont il s'agit, 
imprime ses traits sur l'organe , et en rapporte, 
dans l'instant même , le produit au sentiment 
intérieur de Tindividu. 

Telle est, à ce qu'il me semble , la cause phy- 
sique et le mécanisme particulier qui donnent 
lieu à la formalion des idées complexes de tous 
les genres. Ces idées complexés sont très-dis- 
tinctes des idées simples, puisqu'elles ne résul- 
tent point d'une sensation produite immédiate- 
ment , c'est-à-dire , d'une impression faite sur 
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aucun de nos sens , qu'elles prennent leur source 
dans plusieurs idées déjà tracées, et qu'enfin , 
elles sont le produit unique d'un acte de Tenten- 
deinent, le système sensitif n'y ayant aucune 
part. 

Il y a cette différence entre l'acte de l'enten- 
dement qui forme un jugement d'où résulte 
une. idée complexe^ et celui qu'on nomme jom- 
çenir , ou acte de mémoire , et qui ne con- 
siste qu'à rendre des idées présentes au senti- 
ment intérieur de Tindividu ; que , dans le pre-» 
mier , les idées employées servent à une opé- 
ration qui amène un résultat , c'est-à-dire y une 
idée nouvelle ; tandis que, dans le second, les 
idées employées ne servent à aucune opér'ktion 
particulière , ne donnent lieu à aucune idée 
nouvelle , mais sont simplement rendues sensi- 
Mes à l'individu. 

S'il est vrai que les émotions de notre sen- 
timent intérieur nous donnent la faculté et la puis- 
sance d'agir , et qu'elles nous permettent de 
mettre en mouvement notrç fluide nerveux , et 
de le diriger sur les traits de différentes idées 
qui sont imprimées sur diverses parties de l'or- 
gane qui les a reçues ; il est évident que ce 
fluide subtil, en passant sur les traits dç telle 
idée , reçoit une modification particulière dans 
la nature de son agitation. On conçoit de là , 
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• que si le fluide nerveux rapporte simplement 
cette modification particulière de son agitation 
au sentiment intérieur de l'individu, il ne fait 
que rendre Tidée sensible ou présente à la con-* 
science de cet individu ; mais si le fluide dont il 
s'agit , au Heu de ne traverser que les traits ou 
rimage d'une seule idée , se partage en plusieurs 
masses qui , chacune , se dirigent sur une idée 
particulière , et qu'ensuite ces masses se réu-« 
nissent toutes , le mouvement moyen qui en ré- 
sultera dans la masse commune , imprimera , 
dans Torgane, une idée nouvelle et complexe, 
et de suite en rapportera le produit à la con« 
science de l'individu. 

Si 'nous nous formons des idées complexes 
avec des idées simples déjà existantes , nous au* 
rons , dès qu'elles seront imprimées dans notre 
organe , des idées complexes du premier ordre : 
or , il est évident que si nous comparons en- 
semble plusieurs idées complexes du premier 
ordre , par les mêmes moyens organiques avec 
lesquels nous avons comparé plusieurs idées sim- 
ples , nous obtiendrons un résultat , c'est-à-dire , 
un jugement dont nous nous formerons une non- . 
yelle idée , et celle-ci sera une idée complexe du 
second ordre, puisqu'elle proviendra dé plusieurs 
idées complexes du premier ordre déjà acquises. 
On sent que , par cette voie , des idées complexes 
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de différens ordres peuvent se multiplier pres- 
qna Tinfini , ce dont la plupart de' nos raisontie- 
mens nous offrent des exemples. 

Ainsi se forment , dans Forgane de Tintelli* 
gence , différens actes physiques qui donnent 
lieu aux phénomènes des x^omparaisons , des 
jugemens particuliers , des analises d*idëes , en- 
fin , des raisonnemens ; et ces différens actes ne 
sont que des opérations sur des idées déjà tracées, 
qui s'exécutent par des mouyemens moyens qu'ac- 
quiert le fluide nerveux , lorsqu'il en rencontre 
les traits ou les images dans son agitation : et 
comme ces opérations sur les idées déjà tracées , 
même sijr des séries d'idées comparées , soit 
successivement, soit ensemble , ne sont que des 
rapports recherchés par la pensée et à l'aide du 
sentiment intérieur , entre les idées de quel- 
qu'ordre qu'elles soient, ces mêmes opérations 
sont terminées par des résultats qu'on nomme 
jugemens , conséquences , conclusions ^ etd. 

De même se produisent physiquement , dans 
les animaux les plus parfaits, des phénomènes 
d'intelligence , d'un ordre bien inférieur sans 
doute , mais qui sont tout-à-faît analogues à ceux 
que je viens de citer; car ces animaux reçoivent 
des idées , et ont la faculté de les comparer et 
d'en obtenir des jugemens. Leurs idées sont donc 
réellement tracées et imprimées- dans l'organe où 
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elles se sont formées ; puisqu'ils ont évidemment 
âe la mémqire , et que , dans leur sommeil , on 
les voit souvent rêver , c'est-à-dire , éprouver 
des retours involontaires de ces idées. 

Relativement aux signes si nécessaires pour 
la communication des idées ^ et qui servent sin- 
gulièrement à en étendre le nombre ^ je me trouve 
forcé de me borner à une simple explication 
concernant le double service qu'ils nous rendent. 

CoKDiLLAC^ dit M. JRicherand y s'est acquis 
une gloire immortelle , en découvrant le premier, 
et en prouvant sans réplique , que les signes sont 
aussi nécessaires à la formation qu'à l'expressioa 
des idées. 

Je suis fâché que les bornes de cet ouvrage 
ne me permettent pas d'entrer ici dans les dé- 
tails suffisans pour montrer qu'il y a. une erreur 
évidente dans l'expression employée , laquelle 
fait entendre que le signe est nécessaire à la 
formation directe de l'idée , ce qui ne peut avoir 
le moindre fondement. 

m 

Je ne suis pas moins admirateur que M. Riche- 
. randj du génie , des pensées profondes , et des dé- 
couvertes de Condillac ; mais je suis très-per- 
suadé que les signes ^ dont ou, ne peut se pas- 
ser pour la communication des idées, ne sont 
nécessaires à la formation de la plupart de celles 
que nous parvenons à acquérir 3 que parce qu'ils 

fournissent 
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fournissent un n[ioyen indispetisable pour en ëtei^^ 
dre le tiombre , et non pa^ce ^'ils ôoncourent à 
leur forraatioUè 

Sans doute , une langue n*est pas ihoiiis utile 
pouF penser que pour parler ; et il faut attache^ 
des signes de convention aux notions acquises y 
afin que ces notions ne restent pas isolées , et que 
nous puissions les associer^ les comparer, et 
prononcer sur leurs rapports. Mais ces signes 
sont des secours , des moyens , en un mot , tlif' 
art infiniment utile pour nous aider à pen- 
ser , et non des causes immédiates de formation 

r 

d'idées. 

Les signes , quels qu'ils soient , ne font qu'àîdei^ 
notre mémoire sur des notions acquises, soit 
anciennes , soit récentes , que nous donner le 
moyen de nous les rendre présentes successive- 
ment , ou plusieurs à là fois, et par là , que nous 
faciliter la formation d'idées nouvelles. ■ 

De ce que Condillac a très -bien prouvé que ,* 
sans les signes , Thomme n'eût jamais pu parve- 
nir à étendre ses idées ôomme il Ta fait , et ne. 
pourroit pas contintter de le faire comme il le 
fait encore , il ne s'ensuit pas que les signes soient 
eux-mêmes des élémens d'idées* 

Assurément 5 je regrette de nô pouvoir entre- 
prendre l'importante discussion dans laquelle il 
faudroit entrer à cet égard; mais, probablement, 

25 
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C[uelqu'un apercevra Terreur que je ne fais qu^in* 
diquer, et en fera une démonstr^ition complète* 
Alors , en reconnoissant tout ce que nous devons 
à Tart des signes , on reconnoîtra en même temps 
que ce n est qu'un art , et qu'il est consëquemment 
étranger à la qiature. 

Je conclus des observations et des considéra- 
tions exposées dans ce cbapitre : 

i^ Que les dififérens actes de Tentendement 
exigent un organe spécial ou un système d'organes 
particulier pour pouvoir s'exécuter , comme il 
en faut un pour opérer le sentiment , un autre 
pour le mouvement des parties, un autre pour 
la respiration , etc. ; 

2**. Que 5 dans l'exécution des actes de l'intel- 
ligence 5 c'est le fluide nerveux qui , par ses mou- 
vemens dans l'organe dont il s'agit , est la seule 
cause agissante, l'organe lui-même n'étant que 
passif, mais contribuaiit à la diversité des opé* 
rations par celle de ses parties , et par celle des 
traits imprimés qu'elles conservent; diversité 
réellement inappréciable , puisqu'elle s'accroît à 
l'infini , selon que l'organe est plus exercé ; 

Z"^. Que les idées acquises sont les matériaux 
dé toutes les opérations de l'entendement ; qu'avec 
ces matériaux , l'individu qui exerce habituelle- 
ment son intelligence, peut s'en former continuel- 
lement de nouvelles ; et que le moyen qu'il peut 
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employer pour étendre ainsi ses idëes, réside 
uniquement dans Yari des signes qui soulage 
W mémoire , art que l'homme seul sait étendre ^ 
qu'il perfectionne tous les jours , et sans lequel 
ses idées resteroîènt nécessairement très-bornées« 
Maintenant pour répandre 'plus de jour siir \e\ 
sujets dont je viens de faire rueution, je vaispas^ 
ser à Fexamen des principaupç actes de; reutcii* 
dément., c'est-à-dire , de ceux du premier ordres 
dont tous les autres dérivant 
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. I CHAPITRE VIII. i 

Jje$prinçipa\ix actes de PEntendemétit^ ou deceui 

.'..••''Il i»#. •» 

^û premier ordrç dont tous les autres dérwenf. 

t/És suj'eta que Je ïàe propose de traiter dans 
cë ^ cïapîtré ', sbVit ff-bp vastes pour qti'il me sôît 
pbssîfcfe ; dans ïés Kôrnés que j'é me suis impb- 
%iQ%^ dentreprendrôT'ft'^puiser toutes les consî- 
dërations et tous les genres d'intérêt qu'ils pré- 
sentent. Je me renfermerai donc, à leur égard, 
dans le projet de montrer comment chacun des 
actes de Fentendement , ainsi que chacun des phé- 
nomènes qui en résultent , prennent leur source 
dans les causes physiques dont j'ai fait l'exposition 
dans le chapitre précédent. 

L'organe spécial qui donne lieu aux phéno- 
mènes admirables de l'intelligence , n'est point 
borné à exécuter une seule fonction; il en opère 
évidemment quatre essentielles ; et selon qu'il a 
reçu de plus grands développemens , chacune de 
ces fonctions principales , ou acquiert plus d'éten- 
due et d'énergie , ou se subdivise en beaucoup 
d'autres ; en sorte que , dans les individus en qui 
cet organe est très-développé , les facultés intel- 
lectuelles sont nombreuses , et plusieurs d'entr'elles 
obtiennent une étendue presqu'infînie. 
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Aussi rhomme, qui seul pei;it offrir des excmj[)le$ 

,'■' ., ■_ I-,». ••*".''■• 

de ce dernier cas e^tril de même Iq seul qui, 
par réminencç de ses facultés intellectuelles, 
puisse se livrer à l'étude de la nature , en re-r 
couuoître et eii admirer Tordre constant, par- 
venir même à découvrir quelquçsrunes de ses lois, 
et enfin , remonter , par sa pensée ^ jusqu^'au 
Suprême Auteur de toutes dhôses* , . 

Les principales fonctions qui s exécutent dans 
Torgane de Tintelligence , étant au nombre de 
quatre , donnent lieu conséquemnient à quatre 

sortes d'actes très-différeus ; savoir : . 

■ «'.•<•■ •, * • ■'. ■ 

i**. L'acte qui constitue \ attention t . 

2^ Celui qui donne lieu à \di pensée y de la^ 
quelle naissent les idées complexes de tous lest 
ordres; 

3°. Celui qui rappelle les idées acquises et qu?on 
nomme soutenir om mémoire }. . . , 

4**. Enfin , celui qui constitue lesjugemens. 

Nous allons donc rechercher ce que sont réçl- 
lement les actes de l'entendement qui constituent 
Y attention y la pensée , la mémoire et lesjugemens. 
Nous verrons que ces 9ptre sortes d'actes spnt 
évidemment les principales , c'est-à-dire , le type 
ou la source de tous les autres acte^ intellectuels j 
et qu'il n'est point convenable de placer dans ce 
premier rang la volonté ^ qui n'est qu'une suite 
de certains jugemens ; le désir , qui n'est qu'un 
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besoin moral ressenti ; et les s/snsalions y qui n*ap* 
jpartiennent en rien à l'intelligence. • 

Je dis que le désir n'est qu'un besoin , on qne 
la suite d'un besoin ressenti , et je me fonde sur 
ce que les besoins'doivent être partagés en be« 
toins physiques et besoins moraux. 

Les besoins physiques sont ceux qui naissent 
à la suite de quelque sensation ; tels que ceux de 
se soustraire à la douleur, au malaise, de satis« 
iaire à la faim , à la^soif , etc. 

Les besoins moraux sont ceux qui naissent des 
pensées et auxquels les sensations n*ont point de 
part ; tels que ceux de chercher le plaisir , le 
bien-être , de fuir un danger , de satisfaire son 
intérêt , son amour propre, quelque passion , quel« 
que penchant , etc. , etc. : le désir est de cet ordre. 
« Les uns et les autres de ces besoins émeuvent 
le sentiment intérieur de Tindividu , à mesure 
qu'il lés ressent , et ce sentiment met aussitôt 
en mouvement le fluide nerveux qui peut pro* 
duire les actions , soit physiques , soit morales, 
propre, à y satisfaire 

Examinons maintenlnt chacune des facultés 
du premier ordre , dont lensemble constitue 
Ventendemènt ou rintelligence. 
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DE L'ATTENTIt)N. 

( Première des principales facultés de 

Vintelligence). 

Voici Tune des plus importantes considférations 
dont on puisse s'occuper pour parvenir à conce- 
voir comment les idées et tous les actes de Tinteb 
ligence peuvent se former , et comment ils ré- 
sultent de causes purement physiques ; il s'agit de^ 
Vaitention^ 

Voyons donc ce que c'est que V attention; 
voyons si les faits connus confirment la; défini- 
tion que je vais en donner. 

Inattention est un acte particulier du sentimfent 
intérieur, qui s^opère dans l'organe de l'intelii* 
gence , qui met cet organa dans le cas d'exé^ 
cuter chacune de ses fonctions, et sans lequql 
aucune d'elles ne pourroit avoir lieu. AjÉbrrai^i' 
tention n'est point en elle-même une opération de 
l'intelligence ; mais elle en est une du sentiment 
intérieur , qui vient préparer forgane de là pen^ 
sée , ou telle partie de cet otgane , à exécuter 
ses actes. 

On peut dire que c'est un effort du sentiment 
intérieur d'un individu , qui est provoqué , tantôt 
par un besoin qui naît à la suite d'une sensation 
éprouvée ^ et tantôt par un désir qu'une idée ou 
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une pensée , rappelée par la mémoire , fait naître. 
Cet effort, qui transporte et dirige la portion 
disponible du fluide nerveux sur l'organe de l'in- 
telligence , tend ou prépare telle partie de cet 
organe , et la met dans le cas , soit de rendre 
sensibles telles idées qui s'y trouvoient déjà tra- 
cées j soit de recevoir l'impression d'idées nou-* 
yelles que l'individu a occasion de se former. 

Il est évident pour moi que Y attention n'eist point 
une sensation , comme l'a dit M. le sénateur 
Garât ( x ) ; que ce n'est point non plus une 
idée, ni une opération quelconque sur des idées; 
conséquemment , que ce n'est point encore un 
acte de volonté , puisque celui-ci est toujours la 
suite d'un jugement ; mais que c'est un acte du 
sentiment intérieur de l'individu , qui préparé 
telle partie de l'organe de l'enteildement à' quel- 
qu'opération de l'intelligence , et qui rend alors 
cette ](i^ie propre à recevoir des impressions 
d'idées nouvelles , ou à rendre sensibles et pré- 
sentes à l'individu , des idées qui s y trouvoient 
déjà tracées. 

' Je puis , en effet , prouver que lorsque i'orgâne 
de l'entendement n'est pas préparé par cet effort 
du sentiment intérieur qu'on nomme attention , 



( I ) Programme des leçons sur Tanalise de Tentendemeiit , 
pour l'Ecole normale y page i^S. 
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aucyne sensation n y peut parVMiir , ou si quel- 
qu'une y parvient , elle n'y imprime aucunltrait , 
ne fait qu'effleuxer l'organe , ne produit point 
d'idëe , et ne rend point sensible aucune dç celles 
qui s'y trouvent tracées. 

J'étois fondé en raisons , lorsque j'ai dk que si 
toute idée provenoit , au moins originairement , 
d'une sensation, toute sensation ne donnoitpas 
nécessairement une idée. La citation de quelques . 
faits très-connus, suffira pour établir le fonde- 
ment de ce que je viens d'exposer. 
. Lorsque vous réfléchissez, ou lorsque votre 
pensée est occupée de quelque chose , quoique 
vous ayez les yeux ouverts, et que les objets 
extérieurs qui sont devant vous , frappent conti- 
nuellement votre vue par la lumière Qu'ils y en- 
voient, vous ne voyez aucun de ces objets, ou 
plutôt vous ne les distinguez point; parce que ïe£- 
fort , qui constitue votre attention ^ dirige alors 
la portion disponible de votre fluide nerveux , sur 
les traits des idées qui vous occupent ; et que la 
partie de votre organe d'intelligence , qui est 
propre à recevoir Fimpression des sensations que 
ces objets extérieurs vous font éprouver , n'çst 
point alors préparée à recevoir ces sensations. 
Aussi les objets extérieurs qui frappent de toutes 
parts vos sens , ne produisent en vous aucune 
idée. 
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En effet , voÛe attention dirigée alors sur les 
autres points de votre organe, où se trouvent 
tracées les idées qui vous occupent, et oii, peut- 
être , vous en tracez encore de nouvelles et de 
complexes par vos réflexions, met ces autres 
points dans Fétat de tension , ou de préparation , 
nécessaire pour que vos pensées puissent s^y opé- 
rer. Ainsi , dans cette circonstance , quoique vous 
ayez Fœil ouvert , et qu'il reçoive l'impression 
des objets extérieurs qui l'affectent , vous ne vous 
en formez, aucune idée, parce que les sensa- 
tions qui en proviennent ne peuvent parvenir 
jusqu'à votre organe d'intelligence qui n est pas 
préparé aies recevoir. De même vous n'entendez 
point , ou plutôt vous ne distinguez point alors 
les bruits cj^i frappent votre oreille. 

Enfin , si l'on vous parle , quoique distincte- 
ment et à haute voix , dans un moment où votre 
pensée est fortement occupée de quelque objet 
particulier, vous entendez tout, et cependant 
vous ne saisissez rien , et vous ignorez entière- 
ment ce que l'on vous a dit ; parce que votre 
organe nétoit pas préparé par Vattention à 
recevoir les idées que l'on vous communi- 
quoit. 

Combien de fois ne vous êtes-vous pas surpris 
à lire une page entière *d'uu ouvrage , pensaitt à 
quelque objet étranger à ce que vous lisiez , et 
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B^ftjrant rien aperça -de ce qqe vous aviez lu 
coiuplëteiiieiit? 

Dans nne pareiUe circonstance j on donne à 
cet état de préoccupation de Tintelligence) le 
nom de distraction. 

Mais si votre sentiment intérieur , ému par 
un besoin .ou un intérêt quelconque , vient tout 
à coup à diriger votre fluide neifveux , sur le 
point de votre organe dintelligence où se rap- 
porte la sensation de tel objet que vous avez 
sous les yeux , ou de tel bruit qui frappe votre 
oreille , ou de tel corps que vous touchez ; alors 
votre attention Réparant ce point de votre or- 
gane à recevoir la sensation de Tobjet qui vous, 
âfiecte, vous acquérez aussitôt une idée quel- 
conque de cet objet , et vous en acquérez même 
toutes les idées que sa forme , ses dimensions , et 
ses autres qualités peuvent imprimer en vous, au 
moyen de différentes sensations , si vous y don- 
nez une attention suffisante. 

Il n'y a donc que les sensations remarquées , 
C est-à-dire , que celles sur lesquelles V attention 
s'est arrêtée , qai fassent naître des idées : ainsi , 
toute idée, quelle qu'elle soit , est le produit réel 
d'une sensation remarquée , en un mot , d'un acte 
qui prépare l'organe de l'intelligence à recevoir 
les traits caractéristiques de cette idée ; et toute 
sensation qui n'est point remarquée , c'est-à-dire,' 
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qui ne rencontre point Torgane de TintelUgeiice 
préparé par ï attention à en recevoir Timpreaf- 
sion , ne sauroit former aucunç idée. 

Les animaux à mamelles ont les mêmes sens 
que Thomme , et reçoivent , comme lui , des sen- 
sations de tout ce qui les affecte. Mais , comme 
ils ne s'arrêtent point à la plupart dç ces sen* 
sations , qu'ils ne fixent point leur attention sur 
elles , et qu'ils ne remarquent que celles qui sont 
immédiatement relatives à leurs besoins habituels, 
ces animaux n ont qu'un petit nombre d'idées 
qui sont toujours à peu près les mêmes ; en sorte 
que leurs actions ne varient j^int ou presque 
point. 

Aussi, à l'exception des objets qui peuvent 
satisfaire à leurs besoins , et qui font naître en 
eux des idées , parce qu'ils les remarquent , tout 
le reste est comme nul pour ces animaux. 

La nature n'ofire aux yeux , soit du chien ou 
du chat , soit du cheval ou de l'ours , etc. , au- 
cune merveille , aucun objet de curiosité , en un 
mot , aucune chose qui les intéresse , si ce n'est 
ce qui sert directement à leurs besoins , ou à leur 
bien-être ; ces animaux voient tout le reste sans 
le remarquer , c'est-à-dire , sans y fixer leur at-» 
tention ; et conséquemment n'en peuvent acquér 
rir aucune idée. Cela ne peut être aufreàient , 
tant que les circonstances ne forcent point l'ani- 
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mal à varier les actes de son intelligence , à avân- 
cer le développement de l'organe qiii lesfproduîf, 
et à acquérir , par nécessité , des idées étrangère^ 
à celles que ses besoins ordinaires produisent en 
lui. A cet égard , on connoît assez les résultats 
de Téducation forcée que Ton donné à certains 
animaux'. 

- Je suis donc fondé à dire que les animaux dont 
il s'agit , ne distingûent^esque rien de tout ce 
qu'ils aperçoivent, et que tout ce qu'ils ne re* 
marquent point est comme nul ou sans existence 
pour eux , quoique la plupart des objets qui les 
environnent agissent sur leurs sens. 

Quel trait de lumière cette considération deé 
facultés et de l'emploi Ae V attention , ne jette- 
t-elle pas sur la cause qui fait que les animaux^ 
qui possèdent les mêmes sens que l'homme , n'ont 
cependant qu'un si petit nombre d'idées , pensent 
si peu , et sont toujours assujettis aux mêmes faa^ 
bitudes ! 

Le dirai-je ! que d'hômines aussi , pour qui 
presque tout ce q[tie là nature présente à leura 
^ens, se trouvé à peu près nul ou sans existence 
pour eux ; parce qu'ils sont à l'égard de ces objets 
tans attention coimiie les animaux ! Or , par stiif e 
de cette manière d'employer leurs facultés et de 
borner leur attention à un petit nombre d'objets 
qui4ek intéressent^ ces hommes n -exercent que 
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très-peu leur intelligence , ne varient presque 
point les sujets de leurs pensées , n ont , de même 
que les animaux dont nous venons de parler, 
qu'un très-petit nombre d'idées , et sont forte- 
ment assujettis au pouvoir de Thabitude* 

Efiectivement , les besoins de Ihomme qu'une 
éducation quelconque n'a point forcé de bonne 
teure à exercer son intelligence , ambrassent 
seulement ce qui lui palbît nécessaire à sik cou*, 
servation et à son bien-être pliysique ; mais ils 
sont extrêmement bornés relativement à son bien- 
être moral. ^Les idées qui se forment en lui , se 
réduisent à très-peu près à des idées d intérêt , de 
propriété, et de quelques jouissances physiques; 
elles absorbent X attention qu'il donne au petit 
nombre d'objets qui les ont fait naître , et qui les 
entretiennent. On doit donc sentir que tout ce 
qui est étranger aux besoins physiques de cet 
homme , à ses idées d'intérêt , et à celles de 
quelques jouissances physiques et morales trèjS^ 
bornées , se trouve comme nul ou sans existence 
pour lui; parce qu il ne le remarque jamais , et 
qu'il ne sauroit le remarquer, puisque n'ayant 
point rhabitude de varier se% pensées , rien d'é« 
tranger aux objets que je viens d'indiquer ne 
sauroit l'émouvoir. 

Enfin , l'éducation , qui développe l'intelli- 
gence de ihomme d'une manière si admirable , 
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ne le fait, ou ny parvient, que parce qu'elle 
habitue celui qui la reçoit à exercer sa faculté 
de penser ; à fixer son attention sur les objets si 
variés et si nombreux qui peuvent afiFecter ces 
sens , sur tout ce qui peut augmenter son bien* « 
être physique et moral , et par conséquent sur 
ses véritables intérêts dans ^es relations avec les 
autres hommes. 

En fixant son attention sur les difi*érens objets 
qui peuvent afiFecter ses sens , il parvient à distin- 
guer ces objets les uns des autres , et à déter- 
miner leurs dififérences , leurs rapports, et les 
qualités partiôulières de chacun d'eux : de là , la 
source des sciences physiques et naturelles. 

De même en fixant son attention sur ses inté- 
rêts , dans ses relations avec les autres hommes , 
et sur ce qu'il peut apercevoir d'instructif pour 
eux , il se forme des idées morales , soit de toutes 
les conven^ces à l'égard des situations dans les- 
quelles il peut se rencontrer dans le cours de sa 
vie sociale, soit de ce qui peut avancer les connois- 
sances utiles : de là , la source des sciences poli* 
tiques et morales. 

Ainsi , l'habitude d'exercer, son intelligence; 
et de varier ses pensées que Tbômme reçoit de 
l'éducation, étend singulièrement en lui la fa- 
culté de donner de ïaitention à quantité d'ob- 
jets dififérens; de former des comparaisons parti- 
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culières et générales ; d'exécuter des jugemcns 
'dans un haut degré de rectitude; et de multiplier 
ses idées de tout genre , et surtout ses idées com- 
plexes. Enfin , cette habitude d'exercer son in- 
telligence , si les diverses circonstances de sa 
vie la favorisent, le met dans le cas d'étendre 
ses connoissances , d'agrandir et de diriger son 
génie ; en un mot , de voir en grand , d'embrasser 
nue multitude presqu'infinie d'objets par sa pen- 
sée , et d'obtenir de son intelligence les jouissances 
les plus solides et les plus satisfaisantes. 

Je terminerai ce sujet, en remarquant que , 
quoique l'attention doive ses actes au sentiment 
intérieur de l'individu qui , ému par un besoin , 
le plus souvent moral , a seul le pouvoir d'y don- 
ner lieu ; elle est néanmoins une dès facultés es- 
sentielles de l'intelligence , puisqu'elle ne s'opère 
que dans l'organe qui produit ces facultés; et 
qu'on est d'après cela autorisé à penlir que tout' 
être , privé de cet organe , ne sauroit exécuter 
aucun de ses actes, c'est-à-dire , ne sauroit don- 
ner de Y attention à aucun objet. 

Cet article sur Yattention mérîtoit d'être un 
peu étendu , car lô sujdt m'a paru très-important 
à éclaircir ; et je suis fortement persuadé que , 
sons la connoissance de la condition nécessaire 
pour qu'une sensation puisse produire une idée ^ 
jamais on n'anroit pu saisir ce qui est relatif à la- 
formation 
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formation des idées, des pensëed , des juge** 
xuens , etc. ; non plus que la cause qui contraint 
la plupart des animaux qui ont les mêmes sens 
que I homme , à ne se former que très-peu d'idées, 
à ne les varier que si difficilement, et à rester 
soumis aux influences des habitudes. 

On a donc lieu de se convaincre , d'après ce que 
j'ai exposé , qu'aucune des opérations de l'organe 
de l'entendement ne peut se former , si cet organe 
n'y est préparé par ïatlention j et que nos idées*, 
nos pensées, nos jugemens, nos raisonnemens 
ne s exécutent qu'autant que forgane dans lequel 
ces actes s'effectuent , se trouve Continuellement 
maintenu dans Fétat ou il doit être pour que ces 
actes puissent se produire. ^ 

Gomme ï attention est une action, dont le fluide 
nerveux est l'instrument principal , tant qu'elle 
subsiste , elle consomme une quantité quelconque 
de ce fluide. Or, par sa trop grande durée , cette 
action fatigue et épuise tellement Tindividu, que 
les autres fonctions de ses organe$ en souffrent 
proportionnellement. Aussi les hommes qui peu* 
sent beaucoup , qui méditent continuellement , et 
qui se sont fait une habitude d'exercer , presque 
sans discontinuité , leur attention sur -les objets 
qui les intéressent, ont-ils leurs facultés digestives 
et leurs forces musculaires très-affoiblies. ' 

. Passons maintenant à l'examen de la pehs^ff^i , 

z6 
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la seconde des principales facultés de rintelli- 
gence, mais celle qui constitue la première et 
la plus générale de ses opérations. 

DE LAPENSÉE. 

(^Deuxième des Facultés principales de 

P Intelligence^. 

ha pensée est le plus général des actes de Fin^ 
telligence ; car , après l'attention qui donne à la 
pensée elle-même , et aux autres actes de l'enten- 
dement , le pouvoir de s'opérer , celui dont il est 
ici question 9 embrasse véritablement tous les 
autres , et néanmoins mérite une distinction par* 
ticuli^e. 

On doit considérer la pensée comme une ac- 
tion qui s^exécute , dans Tprgane de l'intelligence, 
par des mouvemens du fluide nerveux, et qui 
s'opère sur des idées déjà acquises ; soit en les 
rendant simplement sensibles à l'individa sans 
aucun changement, comme dans les actes de 
mémoire ; soit en comparant entre elles diverses 
de ces idées pour en obtenir des jugemens , ou 
trouver leurs rapports , qui sont aussi des juge- 
mens , comme dans les raisonnemens j soit en les 
divisant méthodiquement et' les décomposant, 
comme dans les analises ; soit, enfin , en créant, 
d'après ces idées qui servent de modèles ou de 
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contrastes, d'autres idées, et d'après celles-ci , 
d'autres encore, comme dans les opérations dé 
V imagination. 

Toute pensée seroit - elle on un acte de mé- 
ihoire , ou un jugement ? Je Tavois d'abord supr 
posé ; et dans ce cas , la pensée ne seroit pas 
une faculté particulière de rintelligencè , dîs^ 
tincte des souvenirs et des jugMpns. Je crôfs 
cependant qu'il faut ranger cet acte de l'en:- 
téndement au nombre de ses facultés particu- 
lières et principales ; car la pensée qui Consti- 
tue la réflexion^ CMBst-à-dire , celle qui consisté 

• 

dans la considération ou l'examen d'un objet*, 
est plus qu'un acte de mémoire , et n'est pa^ 
encore un jugement Effectivement , les compa- 
raisons et les recherches de rapp6rts entre dès 
idées, ne sont pas simplement des souvenirs , et 
ne sont pas non plus dès jugemens ; mais presque 
toujours ces pensées se terminent par un jugement 
ou par plusieurs. 

Quoique tous les actes de l'entendement soient 
des pensées ^ on peut donc regarder la penséô 
elle-même comme le résultat d'une faculté par- 
iiculière de l'intelligence, puisque certains de ces 
actes ne sont point simplement de la mémoire, ni 
positivement des jugemens. 

S'il est vrai que toutes les opérations de Fintd- 
ligence «oient dès pensées ; il Test aussi que les 
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idées sont les matériaux qui servent h rexécu» 
tion de ces opérations , et que le fluide nerveux 
est Fagent unique qui y donne lieu immédiater 
jfxent ; ce que j'ai déjà expliqué dans le chapitre 
précédent. 

La pensée étant une opération de Tentendement 
qui s'exécute jsur des idées déjà acquises, peut 
;Seule d<pnnelH|||ki à des jugemens , des raisonne- 
xaens, enEn, :ciux actes de Timagination. Dans 
tout ceci ,: les. idées sont toujours les matériaux 
de i opération , et le sentiment intérieur est. aussi 
.toujours la cause qui excite et dirige son exécu- 
tion , eu mettant le fluide nerveux en mouvement 
^dans Xhfpacéphkle. 

Cet acte de Tentendement se produit quelque- 
fois à la suite de quelque sensation qui a donné 
lieu à una idée, et celle-ci à un désir; mais le 
plus souvent i| s'exécute sans qu'aucune sensation 
i'ait immédiatement précédé ; car le souvenit 
d'une idée qui donne naissance à un besoin mo* 
oral , suffit pour émouvoir le sentiment intérieur , 
,çt le mettre dans le cas d'exciter Texécution d^ 
cet acte. 

Ainsi , tantôt l'organe de. l'intelligence exiéonte 
quelqu'une de ses fonctions à. la suite d'une cause 
externe qui amène quelqu'idée ^ laquelle émeut le 
[Sentiment intérieur de l'individu ; et tantôt x;et 
organe entre de lui-même en activité y comme 
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lorsque quelqu'idée rappelée par la mémoire , fait 
naître un désir , c'est-à-dire , un besoin moral , et 
par Isuite une émotion du sentiment intérieur qui 
le porte à produire quelqu'acte d'inlelligence, ou 
successivement plusieurs de ces actes. 

De même que toute autre action du corps , 
aucune pensée ne s'exécute que par l'excitation 
du sentiment intérieur ; eu sorte que ^ sauf les 
mouvemens organiques essentiels à la conserva- 
tion de la vie , les actes de rintelligencé et ceux 
du système musculaire dépendant , sont toujours 
excités par le sentiment intérieur de l'individu , 
et doivent être réellement regardés comme éta^t 
le produit de ce sentiment. 

Il résulte de ces considératiéns , que la/7^7z<9^^ 
étant une action , ne sauroit s'exécuter que lorsque* 
le sentiment intérieur excite le fluide nerveux 
de rhypodéphale à la produire , et que, d'après 
Fétat nécessairement passifde la pulpe cérébrale , 
le fluide dont il s'agit , étant mis en mouvement 
dans ses parties , doit être le seul corps actif dans 
l'exécution de cette action. 

En effet , un être doué d'un organe pour l'in- 
telligence , ayant la faculté , par une émotion de 
son sentiment intérieur, de mettre en mouve- 
ment son fluide nerveux, et de diriger ce fluide 
sur les traits imprimés de telle idée déjà acquise , 
se rend aussitôt sensible cette idée particulière 
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lorsqu'il excite cette action. Or, cet acte est unepen- 
^eVquoique. très-simple , et à la fois un acte de mé- 
moire. Mais 81 , au lieu de se rendre sensible une 
seule idée, Tindividu fait la même chose à l'égard de 
plusieurs , et ex(^cute des opérations sur ces idées ; 
alors il forme des pensées moins simples , plus pro- 
longées, et il peut opérer ainsi différens actes dm- 
teUigence , enfin , une longue suite de ces actes. 

hapenséei est donc une action qui peut se com- 
pliquer dun grand nombre d'autires semblables 
exécutées successivement, quelquefois presque 
simultanément , et embrasser un nombre con- 
sidérable d'idées de tous les ordres. 

Non-seulement la pensée embrasse , dans ses 
opérations , des ndées existantes , c'est-à*dire , 
déjà tracées dans l'organe , mais , en outre , elle 
en peut produire qui n'y existoient pas. Les ré- 
sultats des comparaisons , les, rapports trouvés 
entre différentes idées , enfin , les produits de 
l'imagination sont autant d'idées nouvelles pour 
l'individu , que sa pensée peut faire naître, im- 
primer dans son organe , et rapporter de suite 
à son sentiment intérieur. 

Les jugemens , par exemple , qu'on nomme 
aussi des conséquences , parce qu'iU sont les 
suites de comparaisons exécutées , ou de calculs 
terminés , sont à la fois des pensées et des actes 
subséquens de pensées. 
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La même chose a lieu à Tégard des raisonne- 
mens } car on sait que plusieurs jugemens qui se 
déduisent successivement entre des idées com- 
parées , constituent ce qu'on nomme un raison^ 
nement} or, les raisonnemens n'étant que des 
séries de conséquepces, sont encore des pensées 
et des actes subséquens de pensées. 

Il résulte de tout ceci , que tout être qui ne 
possède aucune idée , ne sauroit exécuter aucune 
pensée , aucun jugement , et bien Inoins encore 
un raisonnement quelconque. 

Méditer , c'est exécuter une suite de pensées ; 
c'est approfondir par des pensées suivies y soit les 
rapports entre plusieurs objets considérés , soit les 
idées différentes qu'on peut obtenir d'un seul objet. 
. Efiectivement , un seul objet peut offrir à un 
être intelligent une suite d'idées différentes , 
savoir : celles de sa masse , de sa grandeur , de 
sa forme , de sa couleur, de sa consistance , etc. 

Si Tindividu se rend sensibles différentes de ces 
idées , l'objet n'étant pas présent , on dit qu'il pense 
à cet objet ; et en effet , il exécute réellement à 
son égard une ou plusieurs /^^/z^^e^ de suite ; mais si 
l'objet est présent, on dit alors qu'il l'observe, et 
qu'il l'examine , pour s'en former toutes les idées 
que sa méthode d'observation et sa capacité d'at- 
tention peuvent lui permettre d'en obtenir. 

De même que la pensée s'exerce sur des idées 
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directes ^ c'est-à-dire , obtenues par des sensa- 
tions remarquées ; de même aussi , elle s exerce 
sur les idées complexes que l'individu possède 
et peut se rendre sensibles. ^ 

Ainsi , Tobjet d'une pensée , ou d'une suite de 
pensées, peut être matériel ou embrasser ditfë- 
rens objets matériels ; mais il peut être aussi cons- 
titué par une idée complexe ou se composer de 
plusieurs idées de cette nature. Or , à Taide de 
la pensée ^ nndividu peut obtenir des unes et 
des autres de ces idées , plusieurs autres encore , 
et cela à l'infini. De là , Vimagination qui prend 
sa source dans l'habitude de penser , et dé se 
former des idées complexes , et qui parvient à 
créer, par similitude ou analogie , des idées par- 
ticulières , dont celles qui proviennent des "sen- 
sations ne sont que des modèles. 

Je m'arrête ici , ne me proposant nullement 
Vanaliseàes idées , que des hommes plus habiles 
et plus profonds penseurs ont déjà faite ; et 
j'ai atteint mon but, si j'ai montré le vrai mé- 
canisme par lequel les idées et les pensées se for- ' 
ment dans l'organe de l'intelligence , aux excita- 
tions du sentiment intérieur de Tindividu. 

• J'ajouterai seulement , que V attention est tou^ 
jours compagne de la pensée ; en sorte que , 
lorsque la première n a plus lieu ^ la seconde cesse 
aussitôt d'exister» 
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J'ajouterai encore que , conime la pensée est 
une actiop, elle consomme du fluide nerveux; et 
que , par conséquent , lorsqu'elle est trop long- 
temps soutenue, elle fatigue, épuise , et nuit 
à toutes les autres fonctions organiques , surtout 
à la digestion. 

Enfin , je terminerai par cette remarque que 
je crois fondée ; savoir : que la portion disponible 
de notre fluide nerveux augmente ou diminue 
selon certaines circonstances; en sorte que , tan- 
tôt elle est abondante et plus que suffisadte pour 
la production dune longue suite d'attention et 
de pensées , tandis que ^tantôt elle ne sauroit 
suffire et ne pourroit fournir à Texécution d'une 
suite d'actes d'intelligence , qu'au détriment des 
fonctions des autres organes du corps. 

De là , ces alternatives dans l'activité et la lan- 
gueur de la pensée qu'a citées Cabanis ; de là ^ 
cette facilité dans certains temps , et cette diffi-^ 
culte dans d'autres ^ qu'on éprouve pour main- 
tenir son attention et exécuter une suite de pen- 
sées. 

Lorsqu'on est afibibli par les suites d'une ma- 
ladie ou par l'âge , les fonctions de l'estomac s'exé- 
cutent avec peine ; elles exigent , pour s'opérer , 
réemploi d'une grande portion du fluide nerveux 
disponible. Or , si , pendant ce travail de l'es- 
tomac, vous détournez le fluide nerveux qui va 
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aider la digestion , en le faisant refluer vers Thypo- 
céphale , c'est-à-dire , en tous livrant à jine forte 
application , et à une suite de pensées qui exigent 
une attention profonde et soutenue ; vous nuisez 
alors à la digestion , et vous exposez votre santé. 
Le soir , comme on est en quelque sorte épuisé 
parles diverses fatigues de la journée, surtout 
lorsqu'on n'est plus dans la vigueur de la jeu* 
nesse , la portion disponible du fluide nerveux 
est , en général , moins abondante , et est ^oins 
en état dé fournir aux travaux suivis de la pensée : 
le matin , au contraire , après les réparations 
qu'un bon sommeil a procurées , la portion dis- 
ponible du fluide nerveux est fort abondante; 
çlle peut fournir avantageusement et a$sez. long- 
temps aux consommations qu'en font les opéra- 
tions de rintelligence , ou à celles que font les exer- 
cices du corps. Enfin , plus vous consommez votre 
fluide nerveux disponible aux opérations de l'in- 
telligence , moins alors vous avez de faculté 
pour les travaux ou les exercices du corps^ et vice 
versa. 

m 

Il y a donc , par suite de ces causes et de beau- 
coup d'autres , des alternative3 remarquables dans 
notre faculté , plus ou moins grande , d'exécuter 
une suite de pensées , de méditer , de raisonner ^ 
et surtout dexercer notre imagination. Parmi 
ces causes, les variations dç notre état physique, 
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et les influences que cet état reçoit des chauge- 
mens qui s'opèrent dans celui de l'atmosphère , 
ne sont pas les noioins puissantes. 

Comme les actes de l'imagination sont encore 
des pensées , c'est ici le lieu d'en dire un mot. 

L' I M A G I N A T I O N. 

LHnmginatiQn est cette faculté créatrice d'idées 
nouvelles , que l'organe de l'intelligence , à l'aide 
des pensées qu'il exécute , parvient à acquérir , 
lorsqu'il contient beaucoup d'idées , et qu il est 
habituellement exercé à en former dç complexes. 

Les opérations de l'intelligence qui donnent 
lieu aux actes de l'imagination , sont excitées par 
le sentiment intérieur de l'individu , exécutées 
par les mouvemens de son fluide nerveux comme 
les autres actes de la pensée , et dirigées par des 
jugemens. 

Les actes de Vimagination consistent à opérer , 
par des comparaisons et des jugemens sur des 
idées acquises , des idées nouvelles , en prenant 
les premières ^ soit pour modèles , soit pour con- 
trastes ; en sorte qu'avec ces matériaux et par ces 
opérations , l'individu peut se former une multi- 
tude d'idées nouvelles qui s'impriment dans son 
organe , et avec celles-ci beaucoup d'autres en* . 
core ^ ne mettant d'autres termes à cette créa- 



4ia PRINCIPAUX ACTES 

tion infinie que ceux que son degré de raison peut 
lui suggérer. 

Je viens de dire que les idées acquises , qui 
sont les matériaux des actes de Timagination , 
sont employées dans ces actes , soit comme mo- 
dèles y soit comme contrastes. 

Effectivement , que Ton considère toutes les 
idées produites par Timagination de Thomme; 
on verra que les unes , et c'est le plus grand 
nombre , retrouvent leurs modèles dans les idées 
simples qu'il a pu se faire à la suite des sensations 
qu'il a éprouvées , ou dans les- idées complexes 
qu'il s'est faites avec ces idées simples ; et que les 
autres prennent leur source dans le contraste ou 
l'opposition des idées simples et des idées com- 
plexes qu'il avoit acquises. 

L'homme ne pouvant se former aucune idée 
solide que des objets , ou que d'après des objets 
qui sont dans la nature ; son intelligence eût été 
bornée à l'effectuation de ce seul genre d'idées , 
si elle n'eut eu la faculté de prendre ces mêmes 
idées ou pour modèle, ou pour contraste , afin de 
s'en former d'un autre genre. 

C'est ainsi que l'homme a pris le contraste ou 
l'opposé de ses idées simples , acquises par la 
voie des sensations , ou de ses idées complexeisf , 
lorsque s'étant fait une idée du fini , il a imaginé 
l'infini ; lorsqu'ayant conçu l'idée d'une durée 
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limitée, il a imaginé Téternité ,. ou une durée sans 
limites ; lorsque s'étant formé Tidée d'un corps 
ou de la matière , il a imaginé ïesprU ou un 
être immatériel , etc, , etc. 

Il n'est pas nécessaire de montrer que tout pro- 
duit de rimagination qui n'offre pas le contraste 
dpne idée^ soit simple , soit complexe , acquise , au 
moins originairement, par la voie des sensations , 
retrouve nécessairement son modèle dans cette 
idée. Que de citations je pourrois faire à Fégard 
des produits de l'imagination de l'homme , si je 
voulois montrer que partout où il a voulu créer 
des idées quelconques , ses matériaux ont tou- 
jours été les modèles des idées déjà acquises^ ou 
les contrastas de ces idées ! 

Une vérité bien constatée par l'observation et 
l'expérience, c'est qu'il en est de l'organe dintel- 
ligence comme de tous les autres organes du 
<;orps ; plus il est exercé , plus il se développe , 
et plus ^es facultés s'étendent 

Ceux des animaux qui sont doués d'un organe 
pour rintelligence , manquent néanmoins tlTma- 
gination; parce qu'ils ont peu de besoins , qu'ils 
Varient peu leurs actions , qu'ils n'acquièrent en 
conséquence que peu d'idées , et surtout parce 
qu'ils ne forment que rarement d^ idées com- 
plexes , et qu'ils n'en forment jamais que du pre- 
mier ordre. 
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Mais lliomme , qui vit en société , a tant mul- 
tiplié ses besoins , qu'il a nécessairement mul- 
tiplié ses idées dans des propoi^tions qtd y sont 
relatives ; en sorte qu il est de tous les êtres pen- 
-saixs 9 celui qui peut le plus aisémebt exercer son 
intelligence, celui qui peut le plus varier ses 
pensées , enfin , celui qui peut se former le plus 
d'idées complexes: aussi a-t-on lieu de croire 
qu'il est le seul être qui puisse avoir de Vimagf- 
luttion. 

D une part , si Yùnagimition ne peut existet 
que dans un organe qui contient déjà beaucoup 
d'idées , et ne prend sa source que dan^ l'habitude 
de former des idées complexes ; et de l'autre part , 
s'il est vrai que plus l'organe de rintélligence est 
exercé , plus cet organe 'se développe , et plus 
ses facultés s'étendent et se multiplient ; on sen- 
tira que y quoique tous les hommes soient dans le 
cas de posséder cette belle faculté qu'on nomme 
imagination , il n'y en a néanmoins qu'un très- 
petit nombre qui puisse avoir cette faculté dans 
un degré un peu éminent. 

Que d'hommes , ^ême à part de ûèu^qui n'ont 
pu recevoir aucune éducation , sont forcés par 
les circonstances de leur Conditioû et de leur 
état, de s'occuper tous les jours , pendant ^ la 
principale portion de leur vie , des mêmes sortes 
dïdées , d'exécuter les mêmes travaux > et qui , par 
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suite de ces circonstances, ne sont presque point 
dans le cas de varier leurs pensées ! Leurs idées 
habituelles roulent dans un petit cercle qui est à 
peu près toujours le même ; et ils ne font que peu 
d*efibrts pour l'étendre , parce qu'ils n'y ont qu'un 
intérêt éloigné. 

h' imagination est une des plus belles facul- 
tés de rhonmie : elle ennoblit toutes ses pen- 
sées , les élève , l'empêche de se traîner dans la 
considération de petites choses , de menus détails; 
et lorsqu'elle atteint un degré très-éminent , elle 
en fait un être supérieur à la grande généra- 
lité des autres. 

Or , le génie y dans un individu , n'est autre 
chose qu'une grande imagination ^ dirigée par 
un goût exquis , et par un jugement très-rectî- 
fié 5 nourrie et éclairée par une vaste étendue do 
connoissances , enfin, limitée , dans ses actes, pat 
un haut degré de raison. 

Que seroit la littérature sans l'imagination! 
En vain le littérateur possède-t-il parfaitement la 
langue dont il se sert , et offre-t-il dans ^e^ écrits , 
ou se^ discours , une diction épurée , un style 
irréprochable ; s'jl n'a point d'imagination , il 
est froid , vide de pensées et d'images^ ; il n'é- 
meut point , n'intéresse point , et tous ses efforts 
manquent leur but. 

La poésie , cette belle branche de la littéra«- 
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ture , et l'éloquence même , pourroient-elles se 
passer d^imagination? 

Poar moi, je pense que la littérature, ce beau 
résultat de rintelligence humaine , est #art noble 
et sublime de toucher , d'émouvoir nos passions , 
d'élever et d'agrandir nos pensées , enfin , de 
• les transporter hors de leur sphère commune. 
Cet art a ses règles et ses préceptes ; mais Yima^ 
gination et legoût sont la seule source où il puise 
ses plus beaux produits. 

Si la littérature émeut, anime, plaît*, et fait 
le bonheur de tout homme en état d'en goûter le 
charme ; la science lui cède à cet égard , car elle 
instruit froidement et avec rigidité : mais elle 
l'emporte en ce que non-seulement elle sert essen- 
tiellement tous les arts , et qu'elle nous donne les 
meilleurs moyens de pourvoir à tous nos besoins 
physiques, mais , en outre , en ce quelle agran- 
dit solidement toutes nos pensées , en nous mon- 
trant dans toute chose ce qui y est réellement, 
et non ce que nous aimerions mieux qui y fut. ' 

L'objet de la première est un art aimable ; 
celui de la deuxième est la collection <Je toutes 
les connoissances positives que nous pouvons 
acquérir. 

Les choses étant ainsi , autant X imagination 
est utile , indispensable même en littérature , 
Autant elle est à redouter dans les sciences ; car ses 

écarts , 
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écarts, dans la première , ne sont qu'un manque ^ 
de goût et de raison, tandis que ccnif, qu'elle fait 
dans les dernières , sont des erreurs; en sorte que 
c'est presque toujours Ximagination qui les pro- 
duit, lorsque linstruclion et la raison ne la gui- 
dent pas et ne la limitent pas; et si ces erreurs sé- 
duisent , elles font à la science un tort qui est sou- 
vent fort difficile à réparer. 

Cependant , sans imagination , point de génie; 
et sans gé.nie , point de possibilité de faire de dé-- 
couvertes autres que celles des faits , mais tou- 
jours sans conséquences satisfaisantes. Or, toute 
science n étant qu un corps de principes et de 
conséquences, convenablement déduits des faits 
observés , le génie est absolument nécessaire pour 
poser ces principes et en tirer ces conséquences ; 
mais il faut qu'il soit dirigé par un jugement so-^ 
lide , et retenu dans les limites qu'un haut degré 
de lumières peut seul lui imposer. 

Ainsi , quoiqu'il soit vrai que Vimagination esf . 
'à redouter dans les sciences , elle ne peut l'être ' 
i cependant que lorsqu'une raison éminente et bien 
éclairée ne la jdbmine pas ; tandis que , dans le 
cas contraire , elle constitue alors une des causes 
essentielles aux progrès des sciences. 

Or , le seul moyen de limiter notre imagination, 
aBn que ses écarts ne nuisent point à l'avan- 
cement de nos conuoissances ^ c'est de ne luiper- 

27 
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mettre de s'exercer que sur des objets pris dans 
la nature , ces objets ëtant les seuls quil nous 
soit possible de connoître positivement : ses di& 
férens actes seront alors d'autant plus solides , 
quiis résulteront de la considération du plus 
grand nombre de faits relatifs à l'objet consi- 
déré , et de la plus grande rectitude dans nos 
jugemens. 

Je terminerai cet article en faisant remarquer 
que , s'il est vrai que nous prenions toutes nos 
idées dans la nature , et que nous n'en ayons au- 
cune qui n'en provienne originairement , il Test 
aussi qu'avec ces idées , nous pouvons , à l'aide 
de notre imagination et en les modifiant diver- 
sement , en créer qui soient entièrement hors de 
la nature ; mais ces dernières sont toujours ou 
des contrastes d'idées acquises, ou des images 
plus ou moins défigurées d'objets dont la nature 
seule nous a donné connoissance. 

Effectivement , dans les idées les plus exagé* 
rées et les plus extraordinaires de Thomme^ si 
l'on y fait attention , il est impossible de ne pas 
reconnoître la source où il a puisé. 
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DE LA MEMOIRE. 

(^Troisième des principales Facultés de 

V Intelligence ). ^ 

La mémoire est une faculté des organes qni 
concourent à Tintelligence ; le souvenir d'un 
objet ou d'une pensée quelconque est un acte 
de cette faculté ; et l'organe de l'entendôment 
est le siège où ' s'exécute cet acte admirable , 
^dont le/luide nerveux , par ses mouvemens dans 
cet organe , est le .seul agent qui en consomme 
l'éxecution : voilà ce que je me propose de prou- 
ver ; mais auparavant considérons l'importance 
de la faculté 4ont il sagit. 
f On peut dire que la mémoire est la plus im- 
portante et la plus nécessaire des facultés iûfel- 
lectueîles ; car , que pourrions-no u,s faire sans la 
mémoire} comment pourvoir à nos divers be- 
soins , si nous ne pouvions nous rappeler les dif- 
férens objets que nous sommes parvenus à con^ 
noître ou à préparer pour y satisfaire ? 

Sans la mémoire ^ Thomme n'auroit aucun genre 
de connoissance ; toutes les sciences seroient ab- 
solument nulles pour lui ; il ne pourroit cultiver 
aucun art ; il ne sauroit même avoir aucune langue 
pour communiquer ses idées ; et comme pour 
penser , pour imaginer même ; il faut , d'une part. 



v 
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qu il ait prëalablemaat des idées ; et de Tautre 
part 5 qu'il exécute des comparaisons entre di- 
verses de ces idées , il seroit donc toltalement 
privé de la faculté de penser, et entièrement dé- 
pourvu d imagination , s'il n'avoit point de mé- "* 
moire. Aussi, eu disant que les Muses étoient 
filles de la mémoire , les anciens ont prouvé qu'ils 
avoient eu le sentiment de l'importance de cette 
faculté de l'intelligence • 

Nous avons vu , dans le chapitre précédei|t , 
que les idées provenoient des sensations qve noui^ 
avions éprouvées et remarquées ; et qu'avec celles 
que ces sensations remarquées ont imprimées 
dans notre organe, nous pouvions nous en former 
d'autres qui sont indirectes et conoiplexes. Toute 
idée quelconque vient donc origlnairemeint d'une ' 
sensation j et on ne peut en avoir aucune qui 
ait une autre çrigine , ce qui , depuis Log|L£ , est 
bfen reconnu. 

Maintenant nous, allons voir que la mémoire 
ine peut avoir d'existence qu'après celle des 
idées acquises , et conséquemment , qu'aucun in- 
dividu ne sauroit en produire aucun acte, s'il 
n'a des idées imprimées dans l'organe qui en est 
le siège. 

S'il en est ainsi , la nature n'a pu donner aux 
animaux les plus parfaits , et à Thomme même , 
que de la mémoire , et non la prescience , 
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c'est-à-dire, la connoissance des évënemens fu- 
turs (i). 

L'homme seroit sans doute très-raalheurcux s'il 
savoit positivement ce qui doit lui arriver , s'il 
connoissoit l'époque précise de la fin de sa vie , 
etc. , etc. ; mais la véritable raison qui fait qu'il 
. na point cette connoissance, c'est que la nature 
n'a pu la lui donner ; cela lui étoit impossible. 
La mémoire n étant que le souvenir de faits qui 
ont existé , et dfent nous avons pu nous former 
des idées; et l'avenir, au contraire, devant 
donner lieu à des faits qui n'ont pa6 encore d'exis* 
tence , nous ne pouvons en avoir aucune idée ; 
à l'exception de ceux qui tiennent à quelques por- 
tions reconnues de l'ordre que suit la nature danis^ 
ses actes. 



( I ) A regard des ëvëncmens futurs , ceux qui tiennent 
k des causes simples , ou \ peu près telles , et à des lois que 
rhomme ,' en étudiant la nature, est parvenu k reconnoître, 
se trouvent dans le cas d'être prévus par lui, et jusqu'à un 
certain point , d'être déterminés d'avance pour des époques 
plus ou moins précises. Ainsi les astronomes peuvent indi- 
quer l'époque future d'une éclipse , et celle où tel i)$tre se 
trouvera dans telle position^ mais cette connoissance de 
certains faits attendus , est réduite h un très - petit nombre 
d'objets. Cependant , beaucoup d'autres faits futurs et d'un 
autre ordre lui sont encore connus j car il sait qu'ils au- 
ront lieu, mais il n'en sauroit déterminer avec précision 
les époques. 
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Voyons présentement quel pent ctre le méca- 
nisme de l'admirable faculté dont nous noils occu- 
pons ici ^ et tâchons de prouver que Topératîon du 
fluide nerveux qui donne lieu à un acte de mé- 
moire, consiste à prendre , en traversant les traits 
imprimés de telle idée acquise , un mouvement 
particulier relatif à cette idée ^ et à en rapporter 
* le produit au sentiment intérieur de Tindividu. 

Comme les idées sont les matériaux de tous les 
actes de l'intelligence, la ménÊUre suppose déjà 
des idées acquises; et il est évident qu'un individu 
qui n auroit encore aucune idée , ne ponrroit 
en exécuter aucun acte. La faculté qu'on nomme 
mémoire ne peut donc commencer à exister que 
dans Nun individu qui possède des idées. 

La mémoire nous éclaire sur ce que peuvent 
être les idées , et même nous fait sentir ce qu'elles 
sbnt réellement. 

Or 5 les idées que nous nous sommes formées 
ipar la voie des sensations , et celles ensuite que 
nous avons acquises par les actes de nos pensées, 
étant des images ou des traits caractéristiques , 
gravés , c'est-à-dire, plus ou moins profondément 
imprimés sur quelque partie de notre organe 
d'intelligence 5 la mémoire les rappelle chaque 
fois que notre fluide nerveux , ému par notre sen- 
timent intérieur 5 rencontré , dans ses agitations, 
les images ou les traits dont il s'agit. Le fluide 
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nerveux en rapporte alors le résultat,^ nôtre 
sentiment intérieur , et aussitôt ces idées nous 
redeviennent sensibles : c'est ainsi que s exécutent 
les actes de mémoire. 

On sent bien que le sentiment intérieur dî- 
rigeant le fluide nerveux , dans le mouvement 
qu'il lui imprime , peut le porter séparément sur 
une seule de ces idées déjà tracées, comme sur 
plusieurs d'entr'elles ; et qu'ainsi la mémoire peut 
rappeler au gré dej'individu , telle idée séparé- 
ment 5 ou successivement plusieurs idées. 

U est évident , d'après ce que je viens de dire, 
que si nos idées , soit simples , soit complexes , 
n'jétoient point tracées et plus ou* moins profon- 
dément imprimées dans notre organe d'intelli- 
gence 5 nous ne pourrions nous les rappeler , et 
que conséqnemment , la mémoire n auroit aucune 
existence. 

Un objet nous a frappés : c'est , je suppose , un 
bel édifice embrasé et consumé , sous nos yeux , 
par les flammes. Or , quelque temîps après nous 
pouvons nous rappeler parfaitement cet objet 
sans le voir ; il suffit uniquement pour cela $un 
acte de notre pensée, 

Qu^se passe-t-il en nous dans cet acte , si ce 
n'est que notre sentiment intérieur mettant en 
mouvement notre fluide nerveux, le dirige dans 
notre organe d'intelligence , sur les traits que la 
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sensaiio^ de Tinccndie y a imprimés; et que la 
modificatiion de mouvement, que noire fluide 
nerveux acquiert en traversant ces traits par- 
ticuliers , se rapporte aussitôt à notre sentiment 
intérieur , et nous rend , dès lors , parfaitement 
sensible TidéoNqu» nous cherchons à nous rappe* 
1er , quoique cette idée soit alors plus foiblement 
exprimée que lorsque l'incendie s'efiectuoit sous 
nos yeux. 

Nous nous rappelons ainsi^une persopne, ou 
un objet quelconque , que nous avons déjà vu 
et remarqué; et nous nous rappelons de même 
les idées complexes que nous avons acquises. 

Il est si vrai que nos idées sont des images , ou 
des traits caractéristiques , imprimés sur quelque 
partie de notre organe d'intelh'gence ; èî que ces 
idées ne nous sont. rendues sensibles ,?que lorsque 
notre fluide nerveux mis en mouvement, rapporte 
à notre sentiment intérieur la modiScation de 
mouvement qu'il a acquise en traversant ces traits; 
que si , pendant notre sommeil , notre estomac 
se trouve embarrassé , ou si nous éprouvons quel- 
qu'irritation intérieure , notre fluide nerveux re- 
çoit , dans cette circonstance , une agitation qui 
se propage jusque dans notre cerveau. Il q^t aisé 
de concevoir que ce fluide , n étant point alors 
dirigé , dans ses mouvemens , par notre sentiment 
intëiieur, traverse sans ordre les traits de xliffé- 
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rentes idées qui s'y trouvent imprimées , et nous 
rend sensibles toutes ces idées , mais dans le plus 
grand désordre , les dénaturant le plus souvent 
parleur mélange entre elles , et par des jugemens 
altérés et bizarres. 

Pendant le sommeil parfait, le sentiment in- 
iérieur ne recevant plus d'émotion , cesse , en 
quelque sorte , d'exister 5 et conséquemment ne 
dirige plus les mouvemens de la portion diaK 
ponible du fluide nerveux. Aus» l'individu bien 
endormi est-il comme s'il n existoit pas. Il no 
jouit plus du sentiment , quoiqu'il en conserve 
la faculté ; il ne pense plus , quoiqu'il en ait tou* 
jours le pouvoir ; la portion disponible de son 
fluide nerveux est dans un état de repos ; et la 
cause productrice des actions ( le sentiment in- 
térieur ) n'ayant plus d'activité , cet individu ne 
sauroit en exécuter aucune. 

Mais si le sommeil est imparfait , par suite de 
quelque irritation interne qui excite de l'^i^talion 
dans la portion libre du fluide nerveux , le sen- 
timent intérieur ne dirigeant point alors les hiou- 
vemens du fluide subtil dont il s'agit , les agita- 
tions de ce fluide qui s'exécutent dans les hémi* 
sphères du cerveau, y occasionnent cïes idées sans 
suite , ainsi que des pensées désordonnées et bi- 
zarres par le mélange d'idées sans rapport dont 
elles se composent y lesquelles forment les songes 



426 PRINCIPAUX ACTES 

divers que nous faisons , lorsque nous ne jouissons 
pas d'un sommeil parfait. 

Ces songes , ou les idées et les pensées désor- 
données qui les constituent , ne sont autre chose 
que des actes de mémoire qui s'exécutent avec 
confusion et sans ordre, que des mouvemens irré- 
guliers du fluide nerveux dans le cerveau , enfin , 
que le résultat de ce que le sentiment intérieur 
n'exerçant plus ses fonctions pendant le som- 
meil, et ne dirigeant plus les mouvemens du 
fluide des nerfs, les agitations de ce fluide ren- 
dent alors sensibles à findividu des idées dé- 
pourvues de liaisons , et le plus souvent sans rap- 
port entre elles. 

C'est ainsi que s'exécutent les songes que nous 
formons en dormant., soit lorsque notre digestion 
étant très-la^K)rieuse , soit lorsqu'ayant . été for- 
tement agités , dans l'état de veille , par quelque 
grand intérêt , ou par des objets qui nous ont 
émus ^ nous éprouvons , pendant le sommeil , 
une grande agitation dans nos esprits-, c'est-à- 
dire*, dans notre fluide nerveux. 

Or , les actes désordonnés dont il e^ ques- 
tion , s'efiectuent toujours sur des idées ou d'a- 
près des idées déjà acquises, et nécessairement 
imprimées dans l'organe de l'intelligence : et ja- 
mais un individu , en rêvant , ne sauroit se rendre 
sensible une idée qu'il n'auroit pas eue , en un 
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mot, un objefr^ont il n'auroit eu aucune connois* 
sance. 

Une personne qui , depuis son enfance, se 
frouveroit renfermée dans une chambre qui ne 
recevroit le jour que. par le haut , et à qui Ton 
fourniroit ce qui lui seroit nécessaire , sans com- 
muniquer avec elle , ne verroit jamais assuré- 
ment , dans ^es songes , aucun des objets qui 
afiecteht tant les hommes dans la société. 

Ainsi 5 les songes nou9^ontrent le mécaniétue 
de la mémoire, comme* celle-ci nous fait con- 
noître celui des idées; et lorsque je vois mofï 
chien rê^er, ahteyer en dormant, et donner des 
signes non équt voques des pensées qui l'agitent , 
je demeure convaincu qu'il a autsi des idées, 
quelque botnées qu'elles puissent être. 

Ce n'est pas seulement pendant le sommeil^ que 
le sentiment intérieur peut se trouver suspendu 
ou troublé dans &es fonctions. Pendant la veille, 
tantôt une émotion forte ct:6subite suspend en- 
tièrement les fonctions de ce sentiment , et même 
tous les mouvemens de la portion libre du fluide - 
nerveux ; alors on éprouve la syncope , c'est-à- 
dire j^ on perd toute connoissance et la faculté 
d'agir ; et tantôt .une irritation considérable ou ' 
générale, comme celle qui s'exécutç dans cer" 
taindi fièvres , suspend encore les fonctions du 
sentiment intérieur 5 et néanmoins a^te tellement * 
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foute la portion libre da fluide nerveux , qu'elle 
fait exprimer les idées et les pensées désordon- 
nées que l'on ressent , et exécuter des actions 
pareillement désordonnées : dans ce cas, on 
éprouve ce qu'on nomme le délire. 

Le délire ressemble donc aux songes par le 
désordre des idées , des pensées et des jugemens; 
et il est évident que ce désordre , dans les deux 
casque je viens de citer, provient de ce que le 
sentiment intérieur se trouvant suspendu dans 
ses fonctions , ne dirige- plus les mouvemens du 
fluide nerveux (r). 

Mais la violence de l'agitation nerveuse qui 
occasionne le délire ^ est cause que ce phénomène 
n'est pas seulement le produit d'une grande irri- 
tation 5 mais qu'il est aussi quelquefois'celui d une 
affection morale très-forte ; en sorte que les indi- 
vidus qui l'éprouvent ne jouissent alors que très- 
imparfaitement de leur connoissance. ; car leur 



(i) Quant au délire vague, ou aux espèces de verliges 
que Ton éprouve ordinairement lorsque Ton commence k 
s'endormir , cela tient probablement k ce que le seoitiment 
intérieur cessant alors de diriger les mouvemens du fluide 
nerveux encore agité , reprend et abandonne successivement 
cette fonction, avec quelques alternatives, jusqu'k'èé que 
le sommeil soit. tout-k-»fait arrivé. ^ 
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. sentiment intérieur troublé et n exécutant plus 
•ses fonctions , ne dirige plus le fluide nerveux 
pour la rectitude des idées. 

Par exemple , lorsque la sensibilité morale est 
très - grande , les émotions que produisent cer- 
taines idées ou pensées dans le sentiment inté- 
rieur , sont quelquefois si considérables , qu elles 
troublent ce sentiment dans s^ fonctions, et 
l'empêchent de diriger le fluide nerveux dans 
l'exécution des nouvelles pensées qui doivent 
être produites ; alors les facultés intellectuelles 
sont suspendues ou en désordre. 

On va voir que la Jolie prend aussi sa sbiirce. 
dans une cause à peu près semblable , c'est-à- 
dire , dans celle qui ne permet plus au sentiment 
intérieur de diriger les mouvcmens du fluide ner- 
veux dans Ihypocéphale, 

En effet , lorsqu'une lésion accidentelle a fcausé 
quelque dérangement dans l'organe de Tintelii- 
gence , ou qu'une grande émotion du sentiment 
intérieur a laissé des traces assez profondes de 
seseffefs dans l'organe dont il s'agit , pour y avoir 
opéré quelqu'altération ; le sentiment intérieur ne 
maîtrise plus les mouvemens du fluide nerveux 
dans cet organe , et les idées que les agitations de 
ce fluide rendent sensibles à l'individu , se pré- 
sentent en désordre et sans liaison à sa conscience. 
Il les exprime telles qu'elles s'offrent à lui ^ et elles 
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Ini fontexécnter des^actions qui y sont rela |ives. 
Mais on voit , par les actes de cet individu , que 
ce sont toujours des idées acquises et ensuite pré- 
sentées à sa conscience qui lagitent. effective- 
ment , la mémoire , les songes , le délire , les actes 
de folie , ne montrent jamais d^autres^idées que 
celles que déjà l'individu possédoit. 

Il y a dps actes de folie qui tiennent à un déran- 
gement de certains organes particuliers de ITiy- 
pocéphale , les autres ayant conservé leur inté- 
grité ; alors , ce n'est que dans ces organes par- 
ticuliers que le sentiment intérieur ne maîtrise 
plus et ne dirige plus les mouvemens du fluide 
nerveux. Les personnes qui sont dans ce cas , . 
n'exécutent des actes de folie que relativement à 
certains objets, et toujours les mêmes- ; elles pa- 
roissent jouir de leur raison à Tégard de tout ce 
qui y est étranger, ^ . 

Je m'éloignerois de mon sujet si j'entreprenois 
de suivre toutes les nuances qu on observe dans 
le désordre des idées , et d'en rechercher les 
causes. Il me suffit d'avoir montré que Içs songes, 
le délire , et, en général , la folie, ne sont que des 
actes désordonnés de la mémoire ^ qui s'exécutent 
toujours sur des idées acquises et imprimées dans 
l'organe, mais qui s opèrent sans la direction du 
sentiment intérieur de l'individu , parce qu'alors 
cette puissance est suspendue ou troublée dans 
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ses fonctions , ou que Télat de Thypocéphale ne 
lui permet plus de les exécuter. 

Cabanis ne s'étant fait aucune idée du pouvoir 
de notre sentiment intérieur , et ne s'étant point 
aperçu que ce sentiment constitue en nous une 
puissance que le besoin, que le moindre désir , en 
un mot 5 qu'une pensée excitent et peuvent émou-^ 
voir 5 et qu'alors il a la faculté démettre en action 
la portion > libre de notre fluide nerveux , et de 
diriger ses mouvemens , soit dans notre organe 
d'intelligence , soit dan* Tenvoi qu'il en fait aux 
muscles qui doivent agir , fut , néanmoins , forcé 
de reconnoître que le système nerveux entre 
souvent de lui-même en activité , «ans quiUj- 
' soit porté par des impressions étrangères ; et 
qu'il peut même écarter ces impressions et se 
soustraire à leur influence , puisqu'une forte at- 
tention 5 une méditation profonde suspendent 
l'action des organes sentans externes. 

^ a C'est ainsi , dît ce savant , que s'exécutent 
les opérations de Fimagination dt de la mémoire. 
Les notions des objets ^u'on se rappelle et. qu'on 
se représente,' ont bien été fournies, le plus 
communément il est vrai , .par les impressions 
reçues dans les divers organes : mais l'acte qui 
réveille leur trace, qui les offre^au cerveau sous 
leurs images propres , qui met cet organe en état 
' d'en former une foule de combinaisons nouvelles , 
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ne dépend souvent en aucune manière , de causes 
situées hors de Forgane sensitif. » Hist. des sen^ 
sations ^ p. i68. 

Celameparoît très- vrai ; car, tout est ici le 
résultat du pouvoir du sentiment intérieur de 
l'individu , ce sentiment pouvant s'émouw)ir par 
une simple idée, qui fait naître ce besoin moral 
jquon nomme le désira et l'on sait que le désir 
embrasse et porte à exécuter , soit les actions 
qui exigent le mouvement musculaire , soit celles 
qui donnent lieu à nos^ensées, nos jugemens, 
nos raisonnenïens , nos analises philosophiques, 
enfin , aux opérations de notre imagination. 

Le désîi crée la volonté d'agir de l'une ou 
de l'autre de ces deux manières : or, ce. dé- 
sir, ainsi que la volonté qu'il entraine, émou- 
vant notre sentiment intérieur , le mettent dans 
le cas d'envoyer du fluide nerveux , soit dans 
telle partie du système musculaire , soit dans 
telle région de Forgane qui prQduit les actes 
d'intelligence.. > 

Si Cabanis y dont l'ouvrage sur. les Jlapports 
du Physitfue et dtè^ Moral ^ est un fonds inépui- 
sable d'observations et de considerationè inté- 
ressantes , eût reconnu la puissance du sentiment 
intérieur ; si , ajrant pressenti le mécanisme des 
sensations, il neût pas confondu la sensibilité 
physique avec la cause des opérations de Fin- 

telligence; 
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tellîgence ; s'il eut su reconnoître que les sensa- 
tions ne donnent pas nécessairement des îdëes, 
mais de simples perceptions , ce qui est très- 
différent; enfin 5 s'il eut distingué ce qui appar- 
tient à rirritabitité des parties, de ce qui est 
le produit de la sensation; quelles lumi#essôù' 
intéressant ouvrage ne nous eût-il pas prqcurées I 
Néanmoins, c'est dans cet ouvrage que l'on puisera 
les meilleurs moyens d'avancer cette partie des 
cpnnoissances humaines dont il est ici question, à 
cause de la. foule de faits et d'observations qu'il 
renferme. Mais je suis convaincu que ces moyens 
ne seront utilement employés , que lorsqu'dn aura 
fixé ses idées sur les distinctions essentielles pré- 
sentées , soit dans ce chapitre , soit dans les autres, 
qui composent cette Philosophie zoologique. 

Si Ton prend en considération ce qui est ex- 
posé dans cet article , on se convaincra proba- 
blement : 

1°. Que la mémoire a pour siège l'organe même 
de l'intelligence , et qu'elle n'offre , dans ses 6pé- 
rafions, qu.e des act^ qui rappellent des idées 
déjà acqiiises , en nous \es rendant sensibles ; 

2**. Que les tr^iits , ou les images j qui appar- 
tieiment à ces idées , sont nécessairement déjà 
gravés dans quelque partie de l'oi^ane de l'en- 
tendement ; 

3°. Que le sentiment intériear , éum par une 

28 
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caase quelconque, envoie notre fluide nervenx 
disponible sur ceux de ces traits imprimes que 
Fëmotion qu il a reçue , soit d'un besoin , soit 
d'un penchant , soit d'une idée qui éveille Tun 
ou Fautre , lui fait choisir ; et qu'il nous les rend 
aussitô%sensibles en rapportant au foyer sensitif 
les modifications de mouvement que ces traits 
ont fait acquérir au fluide nerveux ; 

4®. Que lorsque notre sentiment intérieur est 
syspendu ou troublé dans ses fonctions , il ne di- 
rige plus les mouvemens qui peuvent encore agi- 
ter notre fluide nerveux ; en sorte qu'alors, si 
quelque cause agite ce fluide dans notre organe 
intellectuel , ses mouvemens rapportent au foyèt 
sensitif, des idées désordonnées, bizarrement 
mélangées , sans liaison et sans suite ; de là , les. 
songes, le délire, etc. 

On voit donc que partout lès phénomènes 
dont il s'agit , résultent d'actes physiques qui dé- 
pendent de l'organisation, de son état, de celui 
des circonstances dans lesquelles se trouve l'indi- 
vidu , enfin , de la diversitp des causes , pareil- 
lement physiques , qui produisent ces aates orga- 
niques. 

Passons à l'examen de la quatrième et dernière 
sorte des opérations principales de l'intelligence, 
c'est-à-dire, de celle de ces opérations qui cons^ 
titue les jugemens. 
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DU JUGEMENT. 

( Quatrième dès Facultés principales de 

Inintelligence ). 

Les opérations de Tiateiligence qui cpnstîtueht 
ûesjugemen^ sont, pour rindîvidu, les plus im^ 
portantes de celles que sotî entendement puisse 
exécuter ; et ce sont , en effet , celles dont il peut 
le moins se passer, et xlont il a le plus souvent 
occasion de faire usage. 

* C'est dans Tes résultats de cette faculté de juger 
que les déterminations qui constituent la volonté 
d'agir prennent leur source ; c'est aussi des acte3 
de cette même faculté que naissent les besoins 
moraux, tels que les désirs, les souhaits, les 
espérances , les inquiétudes , les craintes , ete; ; 
enfin , ce sont toujours aux suites de nos juge^ 
mens que sont dues celles de nb* actions aux* 
quelles notre entendement a eu quelque part. 

On ne peut exécuter auciine série de pensées 
sans former des jugemens ; nos raisonnemens , 
nos analisesne ^ont que lé résultat de /wg^m^/i^ ^ 
rimagination même n'a de puissance que par les 
jugemens , relativement aux modèles ou aux coa-^ 
trastes qu'elle emploie pour créer des idées; enfîn^ 
toute penalBe qui n'est point un jugement^ ou qui 
n'en est jpas accompagnée, n'est qu un aote d9 
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mémoire , ou ne constitue qu'un examen , ou une 
comparaison sans résultat. 

Combien donc n'importç-t-ilpas à tout être doué 
d'un organe pour l'intelligence de s'habituer à 
exercer son jugement ^ et de s'efforcer de le rec- 
tifier graduellement à l'aide de l'observation et de 
l'expérience ; car alors il exerce à la fois soft en- 
tendement, et il en augmente proportionnellement 
les facultés ? 

Cependant , si l'on considère la grande géîié- 
ralité des hommes , on voif que les individus qui 
la composent , dans toutes les "occasions où il se 
Vagit pas d'un beaoin ou d'un danger pressant , 
jugent rarement par eux-mêmes, et s'en rap- 
portent au jugement des autres. 

Cet obstacle aux progrès de Tintelligeiice in- 
dividuelle j n'est pas seulement le produit de la 
paresse , de l'insouciance , ou du défaut de moyens; 
il- est f en outr^. , celui de l'habitçde que l'on a fait 
contracter aux individus , dès leur enfance et 
dans leur jeunesse , de croire sur parole , et de 
soumettre toujours leur jugement à une autorité 
quelconque. 

Ayant, en peu de mots, fait sentir l'importance 
âxi jugement y et celle surtout de le former par 
l'exercice , et de le rectifier de plus en plus par 
l'expérience ; examinons maintenant ce que c'est 
que le jugement lui - même , et par quel méca-r 
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nisme cette opération de rintelligence peut s'exé- 
cuter. 

Tout jugement est un acte très-pàrticnlier que 
le fluide nerveux exécute dans Forgane de l'intel- 
ligence 5 dont il trace ensuite le résultat dans 
l'organe même , qtfil rapporte aussitôt après auf 
^timent intérieur, c'est-à-dire , à la conscience 
de l'individu. Or , cet acte résulte toujours d'une 
comparaison exécptée , ou de rapports recherchés 
entre des idées acquises. 

i Voici le mécanisme probable deiW*acte phy- 
sique dont il est question; car c'est le seul qui 
ilie paroisse capable d'y donner lieu , et qui soit 
conîbrma aux produits connus de la loi des 
mouvemens réunis ou combinés. 

' Les idées gravées occupent , sans doute, cha- 
cune dans l'organe une place particulière ; or, 
lorsque le fluide nerv'^ux agité traverse à la fois 
lés traits de deux id^es différentes , ce qui a lieu 
dans la comparaison de ces deux idées , il est 
alors partagé nécessaii%meht en deux masses sé-^ 
parées , dont l'une arrive sur la première des deux 
idées, tandis que l'autre masse rencontre la se- 
conde. De part et d'autre , ces deux masses dé 
fluide nerveux reçoivent chacune , de la part des 
traits qu elles traversent , une modification dans 
leur mouvement , qui est particulière à l'idée 
qu'elles ont rencontrée. On conçoit de là , que ^ 
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si ensuite ces deux masses se rënnissent en une 
seule , elles combineront aussitôt leurs mouv«- 
mens , et-que^, dès lors, la masse commune aura 
un mouvement composé , qui sera moyen entre 
les deux sortes de moiivement qui se seront 
combinëes. "^ . <■ 

Ainsi , l'acte physique qui donne lieu à tm 
jugement y est probablement constitué par une 
opération du fluicje nerveux qui , dans ses mou- 
vemens , se répand sur les traits imprimés des 
idées que VtÊk compare ; et il paroi t consister en 
autant de mouvemens particuliers du fluide en 
question , qu'il y a d'idées comparées , et de por- 
tions de ce fluide qui traversent les traits de ces 
idées. Or , ces portions séparées du même fluide , 
qui qnt chacune un mouvement particulier , ve- 
naîit toutes à se réunir , forment une masse dont 
le mouvement est compose de tous les mouve- 
meqs particuliers cités; et ce mouvement .com- 
posé imprime alors , dans Torgane , de nouveaux 
traits , c'est-à-dire , une idée nouvelle , qui est 
le jugement dont il s'agit. 

Cette idée nouvelle est aussitôt rapportée au 
sentiment intérieur de 1 individu ; il en a le sen** 
timent moral ; et si elle fait naître en lui un be- 
soin, pareillement moral, elle donne' lieu àsa 
volonté d'agir pour y satisfaire. 

Indépendamment de rinexpériencé , et des suir . 
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tesdeVhabitude de juger presque toujours d'après 
les autres , des causes nombreuses et diiféi^eûtes 
concourent à altérer les jugemens , c'est-à-dirç , 
à rendre moins parfaite leur rectitude. 

Les unes de ces causes tirent leur origine de 
rimperfeclion même des comparaisons exécutées , 
et de la préfékince que 3 selon les lumières , le 
goût particulier , et l'état individuel , Ton donne 
à telle idée sur telle autre ; en sorte que les yé- 
ritables élémens qui entrent dans la formation de 
ces jugemens sont incomplets. Il n'y a , dans tous 
les temps, quun petit nombre dhommes qui, 
susceptible^ d*une attention profonde ,' et 6 force 
de s'être exercés à penser , et d'avoir mis à pro- 
fit l'expérience , puissent se soustraire à ces causes 
d altérati(yi8 dans.leurs jugemens. 

Les autres , auxquelles il est difficile d'échap- 
per , prennent leur source : t^. dans l'état même 
de notre organisation qui altère les sensations 
dont nous nous formons des idées ; 2^. dans l'erreur 
où nous entraînent souvent certaines de nos sen- 
sations ; 3^. dans les influences* que nos penchans , 
nos passions mêmes exercent sur notre sentiment 
intérieur , le portant à donnet aux mouvemens 
qu'il imprime à notre fluide nerveux , des dlree- 
tions différentes d« celles lqu*il leur aut'oit don- 
nées sans ces inflnences , etc. 9 etc. 

Ayant déjà traité de ce qui concerne le jit- 
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* gement , dans le chapitre VI de cette partie , 
je sortirois du plan que je me suis tracé , et des 
bornes qu'il exige ^ si j'entrois dans les détails 
descauses nombreuses qui contribuent à altérer 
le jugement, et si j'entreprenois de les dévelop- 
per. Il suffit à l'objet que j'ai en vue, de faire 
remarquer que quantité de cautfs" nuisent , en 
général, à la rectitude des jugemens que nous 
exécutons; et qu'à cet égard , il y a autant de 
diversité dans les jugemens des hommes, qu'il y 
en a dans l'état physique , les circonstances , les 
penchans , les lumières , le sexe , l'âge , etc. , des 
individus. 

Que l'on ne s'étonne donc point de la discor- 
dance constante , mais non générale , que l'on 
observe dans les jugemens que l'oi^ porte sur 
une pensée , un raisonnement , un ouvrage , en- * 
fin , un sujet quelconque , dans lesquels chacun 
ne peut voir que ce qu'il a jugé lui-même, que 
ce qu'il peut concevoir, à raison de la na- 
ture et de l'étendue de ses connoissances, en un 
mot , que ce qu'il peut saisir , selon le degré d'at- 
tention qu'il pput donner -aux sujets qui s'offrent 
à sa pensée. Que de personnes , d'ailleurs , se sont 
fait une habitude de ne juger presque rien par 
elles-mêmes, et, conséquemment , de s'en rap- 
porter , à peu près , sur tout au jugement des 
autres! 
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Ces considérations 5 qui me semblent prouver 
que les jugemens sont assujettis à diSerens de- 
grés de rectitude, et que cette rectitude n atteint 
que le degré qui est relatif aux circonstances 
qui concernent chaque individu , m'amènent na- 
turellement à dire un mot de la raison^ à exami- 
ner ce qu elle peut être , et à la comparer. avec 
Yinslinct. 

DE LA RAISON, 
Et de sa comparaison avec V Instinct. 

, • '• 

La raison n'est pas une faculté ; elle est bien 
moins encore un flambeau, un être quelconque; 
mais c'est un état parti cu]É|t des facultés intel- 
lectuelles de l'individu ; état que l'expérience fait 
varier, améliore graduellement, et qui rectifie 
les jugemens, selon que l'individu exerce son 
intelligence. 

Ainsi , la raison est une qualité susceptible 
d'être possédée dans différens degrés , et cette 
qualité ne peut être reconnue que dans un être 
qui jouit de quelques facultés intellectuelles. 

En dernière ànalise , on peut dire que , pour 
tout ^ individu doué de quelqu'intelligence , là 
raison nest autre chose qu^un degré acquis dans 
la rectitude des jugemens. 

A peine sommes-nous nés ^ que nous éprouvonsr 
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des sensations , surtout de la part des objets exté- 
rieurs qui affectent nos sens ; bientôt' nous ac- 
quérons des idées qui se forment en nous à la 
suite des sensations remarquées; et bientôt, en* 
core , nous comparons , presque machinale- 
ment, les objets remarqués, et nous formons 
des jugemens. 

Mais alors, nouveaux au milieu de tout ce 
qui nous entoure , dépourvus d'expérience , et 
abusés par plusieurs de nos sens, nous jugeons 
mal ; nous nous trompons sur les distances , les 
formes , les couleurs et la consistance des objets 
que nous remarquons ; et nous ne saisissons pas 
les rapports qu ils ont entr eux. Il faut que plu*- 
sieurs de nos sens^tpKcourent chacun et successi- 
vement à détruire peu à peu nos erreurs et i 
rectifier lés jugemens que nous formons; enfin, 
ce n'est qu'à Taide du temps , de Texpérience , 
et de l'attention donnée aijx objets qui nous af- 
fectent , que la rectitude de nos jugemens s'opère 
par degrés. 

La même chose a lieu à l'égard de nos idées 
complexes, des vérités utiles, et des règles. ou 
préceptes qu'on nous communique. Ce n'est qu'au 
moyen de beaucoup d'expérience , et de mémoire 
pour rassembler tous les élémens d une conséquen- 
ce, en un mot, qu'au moyen du plus grand exer- 
cice de notre entendement ^ que nos jugemens , 
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à regard de ces objets, se rectifient graduellement. 

De là , la difierence considérable qui existe 
entre lesjugemens de Tenfance et ceux de la jeu- 
nesse ; de là , encore , la différence qui se trouve 
entre les jugemens d un jeune homme de vingt ans 
et ceux d'un homme de quaftinte ou davantage , 
l'intelligence y de part et d'atitre , ayant toujours 
été également exercée. 

Le plus ou lé moips de rectitude dans nos jue 
gernens sur toute chose , et particulièrement sur 
les objets ordinaires de la vie , et de nos rela- 
tions avec nos semblables , constituant le plus 
ou le moins de raison que nous possédons , cette 
qualité n'est donc qu'un degré quelconque acquis , 
dems la, rectitude des jugemens dont il s'agit; et 
comme les circonstances dans lesquelles chacun 
se trouve, les habitudes, le tempérament, etc. , etc., 
entraînent une grande diversité dans l'exercice 
de l'entendement, c'est-à-dire, dans la manière 
de pensée , d'examiner et de juger , il y a donc 
des différences réelles entre les jugemens qui sont 
formés. 

Ainsi, la raison n'est point un objet particulier, 
un être quelconque que l'on puissip posséder ou 
ne pas posséder ; mais c'est un état de Tprgane 
de l'entendement , duquel résulte - un degré plus 
ou moins grand dans la rectitude des jugemens 
de l'individu ; en fôrte qne tout être qui pos- 
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sède un organe pour l'entendement , qui a des 
idées, et qui exécute' des jugemêns, a néces- 
sairement un degré quelconque de raison ^ selon 
son espèce^ son âge , ses habitudes , et selon dif- 
férentes circonstances qui concourent à retarder, 
ou à avancer, ou à^ndre stationnaires ses pro- 
grès dans la rectitude de ses jugemens. « 

Comme V attention donnée aux objets qui jpro- 
diiisent en nous des sen^tions, est la seule cause 
qui fait que ces sensations peuvent occasionner en 
nous des idées ; il est évident que plus , par suite 
de Texercice de cette faculté, nous nous rendons 
capables d'attention, et surtout d'une attention 
soutenue et profonde , plus nos idées deviennent 
claires , sont justement limitées , et plus les juger 
mens que nous^ formons avec de pareilles idées 
ont de rectitude. 

Il suit de là , que le degré de raison le plus éle- 
vé , est celui qui provient d'une grande clarté dans 
les idées, et d'une rectitude ^ presque générale, 
dans les jugemens. 

L'homme beaucoup plus capable qu'aucun au- 
tre être intelligent , de cette attention pix>fonde et 
soutenue , et pouvant la fixer sur un grand iiom- 
bre d'objets différens , est le seul qui puisse avoir 
une multitude , presque ilifinie , d^dées claire#^, et 
qui forme, par conséquent, des jugemens «doués 
de la rectitude la plus géiiéraie; mais il faut , pour 
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cela 5 qu'il exerce fortement et habituellement son 
intelligence, et que les circonstances, qui peu^ 
vent lui être favorables, y coiicourent. 

D'après ce qui vient d'être exposé , la raison 
n étant qu'un cfegré quelconque dans la rectitude 
des jugeméns ,- et tout être , doué d'intielligenoe , 
pouvant exécuter des jugeméns, ceux qui sont 
dans ce cas , jouissent , conséquemment , d'un de- 
gré quelconque de raison. 

En effet, si .l'on compare les idées etlei juge- 
méns de l'animal intelligent , qui est encore jeune 
et inexpérimenté , aux idées et aux jugeméns du 
même animal , parvenu à l'âge de l'expérience 
acquise , on verra que la différence qui se trouve 
entre ces idées et ces jugeméns , se montre , dans 
cet anin^al , tout aussi clairement que dans l'hom- 
me. Une rectification graduelleaans les jugeméns, 
et une clarté croissante dans le» idées, remplis*^ 
sent , dans l'un et dans l'autre, l'intervalle qui se-» 
pare le temps de leur enfance de celui de leur âga 
mûr. L'âge de l'expérience et de tous les dé vclop- 
pemens terminés, se distingue éminemment de ce^ 
lui de l'inexpérience et du peu de dévelçppem^iA 
des facultés , dans cet animal , de mêmi3 que dans 
l'hommék De part et d'autre, on recônnott.tes inê- 
mes caractères et la même analogie dws les pro- 
grès qui peuvent s acquérir j il n!y a .queidu^plns 
ou du moins , selon les. espèces. 
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Il y a donc aussi chez les animaux , qui possè* 
dent un organe spécial pour Tintelligence , diSe* 
rens degrés dans la rectitude des jugemelis ^ et , 
consëquemment , diffërens degrés de raison. 

Sans doute , le degré le plus élevé de la raison 
donne à rhomme , qui en est doué , la perception 
de la convenance ou de l'inconvenance , soit de 
ses propres idées ou de ses opinions , soit des idées 
ou des opinions des autres; mais cette perception, 
qui est un jugement , n est pas le propte de tous 
les hommes? A la place de cette juste perception , 
qui résulte d'une intelligence très-exercée y ceux 
qui ne la possèdent pas , y en substituent une fausse; 
et comme celle-ci est le résultat de leurs moyens ^ 
ils la croient «juste. De là, cette diversité d'opi^ 
fiions et de jugemens daus les individus de respè-^ 
ce humaine , laquelle s'opposera toujours à ce qu'il 
y ait un accord réel entre les idées et les jugemens 
de ces individus ,psLT la raison que les hommes se 
trouvant chacun dans des circonstances fort dif- 
férentes , né peuvent , par conséquent , arriver au 
même degré de raison^ 

^^ Maintenant ^ si nous comparons la raison avec 
Vinstiact , nous verrons que la prénnère , dans 
un degré queloonqire , donue lieu à des détermi- 
nations d'agir qui prennent leur source dans dea 
actes d intelligence ^ c'est-à-dire , dans des idées , 

m 

des pensées et. des jugemens ;,etqu0 \ instinct^ au 



DE l' ENTENDEMENT. 447 

contraire , est une force qui entraîne versune ac- 
tion, sans détermination préalable , et sausgu'au- 
cun acte d'intelligence y ait la moindre part 

Or, la raison n'étant quun degré acquis dans 
la rectitude des jugôfnens ^ les déterminations 
d'action qui en proviennent , peuvent être mau« 
vaisès ou inconvenables, lorsque les jugemens 
qui les produisent sont erronés , ou faux en tout 
ou en quelque point. 

Mais ïinstinct^ qui n'est qu'une force qui en- 
traîne , et qui est le produit du sentiment intérieur 
qu'un besoin quelconque émeut , ne se trompe 
point à l'égard de l'action à exécuter; car il ne ' 
choisit point , ne résulte d'aucun jugement , et 
41'a réellement p0înt de dejprés. Toute action que 
fait WtJécuter Yinstinct , est donc toujours le ré- 
sultat de l'espèce d'excitation produite par le 
sentiment intérieur de l'individu , comme tout 
mouvement communiqué à uif corps est tou- 
jours, dans sa direction et sa force» le produit 
de la puissance qui 1 a communique; " * 

Il n'y a rien qui soit tflair et véritablement 
exact dans l'idée cfkia eue Cabanis , d'attribuer 
le raisonnement à des sensations extérieures , et 
Yinstinct à des impressions intérieures. Toutes 
nos impressions sont toujours intérieures , quoi- 
que les objets qui les causent, soient tantôt ex- 
térieurs et tantôt iûtérieurs. L'observation de 
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ce qui se passe à cet égard , doit nous montrer 
qu'il est plus juste de dire: 

Que les raisonnemens, et que les déterminations 
qui soùt la suite de jugemens , prennent leur 
source dans des opérations de Tintelligence ; 
tandis que ï instinct qui fait exécuter quelqu*ac- 
tion , prend la sienne dans des besoins et des 
penchans qui émeuvent immédiatement le sen- 
timent intérieur de Tindividu, et le font agir sans 
choix, sans délibération, en un mot, sans que 
TintelUgence y ait aucune part, 

Lee actions de certains animaux' sont donc 
.quelquefois le produit de déterminations ration- 
nelles 5 et plus souvent celui d'une force instinciiifc. 

Si Ton donne qnelqu'attention aux faits et aux 
considérations , présentés dans le cours dM cet 
ouvrage , on sentira qu il y a nécessairement des 
animaux qui n ont ni raison j ni instinct ^ tels que 
ceux qui sont dépourvus de la faculté de sentir; 
qu'il y en a d'autres qui ont de ïinstinct , mais 
qui ne possWent aucun degré de raison y tel^ que 
ceux qui ont un système sensitif , et qui manquent 
d'organe pour l'intelligence ; enfin , qu'il y en a 
d'autres , encore , qui ont de Y instinct^ plus un 
degré quelconque de raison ^ tels que ceux qui 
possèdent un système pour les sensations , et un 
autre pour les actes cfe l'entendenjent. JuHnstinct 
de ces derniers est la source de presque toutes 

leurs 
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leuTS actions , et ils font rarement usage du degrë 
de raison qu'ils possèdent. L'homme , qui vient 
ensuite , a aussi de Vinstinct qui , dans certaines 
circonstances , le fait agir ; mais il est susceptible 
d'acquérir beaucoup de raison ^ et de l'employer 
à diriger la plupart des actions qu'il exécute. 

Outre la raison indii^iduelle dont je viens de par» 
1er 5 il s'établit dans chaque pays, et chaque région 
du globe, selon les lumières des hommes qui les . 
habitent, et selon quelques autres causes influen- 
tes , une raison publique ^ ou à peu près générale ," 
qui se maintient jusqu'à ce que des causes nouvel- 
les^ et suffisantes viennent la changer. Or, de part 
et d'autre , la raison individuelle et la raison pu- 
blique sont toujours constituées par un degré quel- 
conque dans la rectitude des jugemens. 

Il y a, en effet, un assentiment général dans 
une société , ou dans une nation , pour une erreur , 
pour une opinion fausse , ainsi que pour une vé- 
rité reconnue ; en sorte que des erreurs , des pré- 
jugés , et des vérités diverses , composent les pro- 
duits de l'état de rectitude des jugemens , soit 
dans les individus, soit dans les opinions admises 
dans des sociétés , des corps , des nations , selon 
les siècles ou les temps considérés. 

On doit donc reconnoître les progrès plus 
ou moins grands de la raison dans un peuple , 
dans une société , de même que dans un individu. 

29 
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Les hommps qui s'efforcent , par leurs travaux, 
de reculer les limites des connoissances humaines , 
savent assez qu'il ne leur suffit pas de découvrir 
et de montrer une vérité utile qu'on ignoroit, 
et qu il faut encore pouvoir la répandre et la 
faire feconnoître ; or , la raison indwiduelle et 
la raison publique , qui se trouvent dans le cas 
d'en éprouver quelque changement , y mettent 
. en* général un obstacle tel , qu'il est souvent plus 
difficile de faire reconnoître une vérité que de 
la découvrir. Je laisse ce sujet sans développe- 
ment , parce que je sais que mes lecteurs y sup- 
pléeront suffisamment , pour peu quils aient 
d'expérience dans Tobservation des causes qui 
déterminent les actions des hommes. 

En finissant ce chapitre sur les principaux actes 
de l'entendement , je termine en même temps ce 
que je m'élois proposé d'offrir à mes lecteurs 
dans cet ouvrage. 

Malgré \e^ erreurs dans lesquelles j'ai pu me 
laisser entraîner en le composant , il est possible 
qu'il contienne des idées et des considérations 
qui soient utiles , d'une manière quelconque , à 
Viavancement de nos connoissances , jusqu'à ce 
que les grands sujets dont j'ai osé m'y occuper 
soient traités de nouveau par des hommes Ca- 
pables d y répandre- plus de lumières. 

FIN DU SECOND ET DERNIER 1X>ME. 
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ADDITIONS 

Relatives aux Chapitres 'Fil et VIII 

de la première partie. 

Dans les dornîers jours de juin i8og, la Mé- 
nagerie du Musëura d Histoire Naturelle ayant 
reçu un phoque , connu sous le nom de veau m^rin 
(^phoca vitulina^^ et qui fut envoyé vivant de 
Boulogne-, J ai eu occasion d'observer les mou» 
vemens et les habitudes de cet animal. Depuis , 
je crois plus fortement encore que cet amphibie 
est beaucoup plus voisin par ses l'apports des 
mammifères onguiculés que des autres , quelques 
grandes que soient les différences de sa forme 
générale comparée à celle de ces mammifère^. 

Ses pieds de derrière , quoique fort courts , 
aii!rsi que ceux de devant , sont très-libres , bien 
âëparés de la queue , qui est petite , mais très- 
distincte , et peuvent se mouvoir avec faci}ité 
de différentes manières ; ils peuvent même saif 
ftir les objets , comme de véritables mains. 

J'ai remarqué que cet animal réunit à volonté 
%es pieds de derrière , comme nous joignons les 
mains , et qu alors écartant les doigts , entre les- 
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quels il y a des inembranog, il en forme une 
palette assez large dont il fait usage lorsqu'il 
se déplace dans Teau , de la même manière que 
les poissons se servent de leur queue en nageoire. 

Ce phoque se traîne assez rapidement sur la 
terre , à Taide d'un mouvement d'ondulation du 
corps, ne s'aidant nullement de ses pieds posté- 
rieurs qui restent alors dans Finaction , et sont 
étendus. En se ti'aînant ainsi, il ne retire quelques 
secours de ses pieds antérieurs , qu en appuyant 
le bras jusqu'au poignet , sans se servir parti- 
culièrement de la main. Il saisit sa proie , soit 
avec les pieds postérieurs , soit avec la gueule ; 
et ((uoiqu il se serve quelquefois de ses mains 
«ntérieures , pour rompre la proie qu'il tient dans 
lu gueule , il paroit que ces mains lui sont prin- 
cipalement utiles pour nager ou se déplacer dans 
Tenu. Enfin , comme cet animal se tient souvent 
assez long-temps de suite sous Feau, où même 
il mange à son aise , j'ai remarqué qu'il ferme 
facilement et complètement les narines , comme 
nous formons les yeux , ce qui lui est très-utile 
lorsqu'il est enfoncé dans le liquide qu'il habite. 

Gomme ce phoque est très-connu, je n'en ferai 
point la, description. Mon objet ici est seulement 
do faire remarquer que les amphibies n'ont les 
pieds de derrière disposés dans la même direc- 
tiou que Taxe de leur corps, que parce qne 
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ces animaux se trouvent contraints de les em- 
ployer habituellement à en former une nageoire 
caudale , en les réunissant et en élargissant , par 
récartement de leurs doigts , la palette qui ré- 
sulte de leur réunion. Alors ils peuvent avec 
cette nageoire artificielle frapper Teau , soit à 
droite , soit à gauche , hâter leur déplacement 
et varier sa direction. 

Les deux pieds postérieurs des phoques étant 
«i souvent employés à former une nageoire 
par leur réunion , n'auroient pas seulement cette 
direction en arrière qui leur fait continuer l'allon- 
gement du corps ; mais ils se seroient tout-à-fait 
réunis ensemble 3 comme dans les morses ^ si les 
animaux dont il s'agit ne s'en servoient aussi très- 
souvent pour saisir et emporter leur proie. Or, 
les mouvemens particuliers que ces actions exi- 
gent, ne permettent pas aux pieds postérieurs 
des phoques de se réunir entièrement , mais seu- 
lement de le faire instantanément. 

Les morses ^ au contraire , qui se sont habitués 
à se nourrir des herbes qu'ils viennent brouter 
sur les rivages , n'employant jamais leurs pieds 
de derrière qu'à former une nageoire caudale , 
ces pieds , dans la plupart , se sont tout-à-fait 
réunis ensemble , ainsi qu'avec la queue , et ne 
peuvent plus se séparer. ' 

Ainsi, dans des animaux d'origine semblable, 
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voilà une nouvelle preuve du produit des habi- 
tudes sur la forme et fétal des organes, preuve 
que j'ajoute à toutes celles que j'ai déjà exposées 
dans le chapitre VII de la première partie de 
cet ouvrage. 

Je pourrois en ajouter encore une autre Irès- 
frappante , relativement aux maniniîfères , pour 
'qui le vol semble être une faculté très-étrangère, 
en montrant comment, depuis ceux des mam- 
mifères qui ne peuvent faire qu'un saut très- 
prolongé . jusqu'à ceux qui volent parfaitement , 
la nature, a produit graduellement les extensions 
^ de la peau de l'animal , de manière à lui donner 

à la fin la faculté de voler comme les oiseaux, 
sans qu'il ait pour cela plus de rapports avec eux 
dans son organisation. 

En effet, les écureuife volans (sciurus vo- 
lans y acrobates , pelaurista , sagitta y volucella ) , 
\ moins anciens que ceux que je vais citer , 
dans l'habitude d étendre leurs membres en sau- 
tant , pour se former de leur corps une espèce 
de parachute ^ ne peuvent faire qu un saut très- 
prolongé lorsqu'ils se jettent en bas d'un arbre, 
ou sauter d un arbre sur un autre quà une médio- 
cre distance. Or, par des régiétitions fréquentes 
de pareils sauts dans les individus de ces rac«s, 
la peau de leurs flancs s e.st dilatée de chaque 
côté en une membrane lâche qui.réunit \q^ pattes 
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postérieures à celles de dev^ant , et qui , embras- 
sant un grand volume d^air , les empêche de tom- 
ber brusquement. Ces animaux sont encore saujs 
membranes entre les doigts. 

Les galéopithèques ( lemur volans ) , plus an- 
ciens sans doute dans la même habitude que les 
écureuils volans Çpteromis Geoffr. ) , ont la peau 
des flancs plus ample , plus développée encore , 
réunissant non -seulement les pattes postérieures 
aux antérieures , mais en outre les doigts entr eux , 
et la queue avec les pieds de derrière. Or , ceux- . 
là exécutent de plus grands sauts que les précé- 
dens , et forment même une espèce de v^. 

Enfin, les charnue -^ souris diverses sont des 
mammifères probablement bien plus anciens en- 
core que les galéopithèques ^ dans l'habitndG 
d'étendre leurs membrôs, et même leurs doigts 
pour embrasser un grand volume d'air , et se sou-r 
tenir lorsqu'ils s'élancent dans l'atmosphère* 

De ces habitudes 5 depuis si long-temps contracr 
tées et conservées , les chauve-souris ont obtenu 
non-seulement des membranes latérales , mais eu 
outre.un allongement extraordinaire des doigts d« 
leurs mains antérieures (à l'exception du pouce) , 
entre lesquels il y a des membranes trèsramplo« 
qui les unissent ; en sorte que ces membranes 
des mains de devant se continuant avec celles 
des flancs , et avec celles qui unissent la queue 
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aux deux pattes postérieures , constituent pour 
ces animaux de grandes aîles^ membraneuses aveo 
lesquelles ils volent parfaitement , comme cha- 
cun sait. 

Tel est donc le pouvoir des habitudes y qu'elles 
influent singulièrement sur la conformation des 
parties , et qu'elles donnent aux animaux qui en 
ont depuis long-temps contracté certaines , des 
facultés que ne possèdent pas ceux qui en ont 
pris» d'autres, 

A l'occasion des amphibies dont j'ai parlé tout 
à rheure , je me plais à communiquer ici à mes 
lecteurs , les réflexions suivantes , que tous les 
objets que j'ai pris en coilsidération dans mes 
études, ont fait naître, et me semblent de plus 
en plus confirmer. 

Je ne doute nullement que les mammifères ne 
soient réellement originaires des e_aux , et que 
celles-ci ne soient le véritable berceau du règne 
animal entier. 

Effectivement, on voit encore que les animaux 
les moins parfaits , et ce sont les plus nombreux , 
ne vivent que dans l'eau ; en atrte quïl est pro* 
bable , comme je l'ai dit (vol. Il, p. 85), que 
e'est uniquement dans l'eau, ou dans des lieux 
très^humides , que la nature a opéré et opère 
encore dans les circdnstances favorables, des 
générations directes ou spontanées qui font exis- 
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fer les animalcules les plus simples en organi- 
sation 5 et que de ceux - ci sont pro venus suc- 
cessivement tous les autres animaux. 

On sait que les irtfusoires ^ les polypes et les 
radiaires ne vivent que dans les eaux ; que les 
vers mêmes n'habitent les uns que dans l'eau ^ 
et les autres que dans des lieux très - humides. 

Or , relativement aux vers , qui paroissent for- 
mer une branche initiale de l'ëchelle des ani- 
maux j comme il est évident que les irtfusoires 
forment l'autre branche , on peut penser que 
ceux d'entr'eux qui sont tout-à-fait aquatiques , 
c'est-à-dire , qui n'habitent point le corps des 
autres animaux , tels que les gordius et bien 
d'autres que nous ne connoissons pas encore, 
se sont , sans doute , très - diversifiés dans les 
eaux ; et que , parmi ces vers aquatiques , 
ceux qui 5 ensuite , se sont habitués à s'exposer 
à l'air, ont probablement produit les insectes 
amphibies , tels que les cousins ^ les éphémères^ 
etc. , etc. 5 lesquels ont amené successivement 
l'existence de tous les insectes qui vivent unique- 
ment dans l'air. Mais plusieurs races de ceux-ci, 
ayant changé leurs habitudes par des circons- 
tances qui les y ont portées , et contracté celles 
de vivre solitairement , retirées ou cachées , ont 
donné lieu à l'existence des arachnides c^i^ pres- 
quç toutes , vivent aussi dans l'air. 
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En6n , celles des arachnides qui ont frëquenté 
les eaux , qui se sont ensuite progressivement 
habituées à vivre dans leur sein, et qui ont fini 
par ne plus s exposer à Tair , ce qu'indiquent 
assez les rapports qui lient les scolopendres aux 
iules y celles-ci aux cloportes y et ces derniers 
aux aselles ^ crevettes ^ etc. , ont amené Texis- 
tence de tous les crustacés. 

Les autres vers aquatiques , qui ne se sont ja- 
mais exposés à Tair, multipliant et diversifiant 
leurs races avec le temps , et faisant à mesure 
des progrès dans la composition de leur organi- 
sation , ont amené la formation des annelides ^ 
des cirrhipèdes et des mollusques ^ lesquels for- 
ment ensemble une portion non interrompue de 
réchelle animale. 

Malgré ïhiatus considérable qui se trouve 
pour nous entre les mollusques connus et les 
poissons} néanmoins , les mollusques, dont je viens 
d'indiquer l'origine , ont , par l'intermédiaire de 
ceux qui nous restent à connoître , amené l'exis- 
tence des poissons ^ comme il est évident que 
ceux-ci ont donné lieu à celle des reptiles. 

En continuant de consulter les probabilités 
sur l'origine des différons animaux , on ne peut 
douter que les reptiles , par deux branches dis- 
tinctes que les circonstances ont amenées , n'aient 
donné lieu ^ d'un côté 5 à la formation des oiseaux , 
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et de Taiif re , à celle des mammifères amphibies^ 
lesquels donnèrent lieu , à leur tour , à celle de 
tous les autres m^ammifêres. 

En effet , les poissons ayant amené la forma- 
tion des reptiles batraciens , et ceux-cî celle des 
T9^ii\es ophidiens ^ qui, les uns et les autres, 
n'ont qu'une oreillette au cœur, la nature par- 
vint facilement à donner un cœur à oreillette 
double aux autres reptiles qui constituent deux 
branches particulières ; ensuite elle vint facile- 
ment à bout de former , dans les animaux qui 
furent originaires de chacune de ces branches , 
un cœur à deux ventricules. 

Ainsi , parmi les reptiles dont le cœur a nno 
oreillette double , d'une part , les chéloniens pa- 
roissent avoir donné l'existence aux oiseaux ; car, 
indépendamment de plusieurs rapports qu'on ne 
peut méconnoitre , si je plaçois la tête d'une tor- 
tuB sur le cou de certains oiseaux , je n'aperce- 
vrois presqu'ancune disparate dans la physiono- 
mie générale de l'animal factice ; et de l'autre 
part 5 les sauriens , surtout les planicaudes , tels 
que les crocodiles , semblent avoir procuré l'exis- 
tence aux mammifères amphibies. 

Si la branche des chéloniens a donné lieu aux 
oiseaux, on peut encore présumer que les oi- 
seaux aquatiques* palmipèdes , surtout parmi 
eux.les brévipennes, tels que les pingouins et les 
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manchots ^ ont amené la formation des mono- 
trèmes. 

Enfin , si la branche des sauriens a donné lien 
aux mammifères amphibies ^ il sera de toute 
probabilité que cette branche est la source oii 
tous les mammifères ont puisé leur origine. , 

Je me crois donc autorisé à penser que les mam« 
miferes terrestres proviennent originairement de 
ceux des mammifères aquatiques que nous nom- 
mons amphibies. Car ceux-ci s'étant partagés en 
trois branches , par la diversité des habitudes 
quiU prirent à la suite des temps', les uns ame- 
nèrent la formation des cétacés y les autres celle 
des mammifères ongulés , et leè autres encore 
celle des diSerens mammifères onguiculés connus. 

Par exemple , ceux des amphibies qui con- 
servèrent rhabitude de se rendre sur les rivages , 
se divisèrent dans la manière de se nourrir. Les 
uns , parmi eux , s'habituant à brouter l'herbe , 
tels que les morses et les lamantins ^ amenèrent 
peu à peu la formation des mammifères ongu- 
lés , tels que les pachidermes y les ruminons y etc. ; 
les autres , tels que les phoques y contractant l'ha- 
bitude de ne se nourrir' que de poissons et d'ani- 
maux marins , amenèrent l'existence des mammi- 
fères onguiculés , par le moyen de races qui , en se 
diversifiant , devinrent tout-à-fait terrestres. 

Mais ceux des mammifères aquatiques qui con • 



ADDITIONS. 461 

tractèrent l'habitude de ne jamais sortir des eaux, 
et seulement de venir respirer à leur surface , 
donnèrent probablement lieu aux différehs céta- 
cés que nous connoisaons. Or , l'antique et com- 
plète habitation des cétacés dans les mers , a tel- 
lement modifié leur organisation , qu'il est main- 
tenant très-diflBcile de reconnoître la source 011 ils 
ont pris leur origine. 

En effet , depuis l'énorme quantité de temps 
que ces animaux vivent dans le sein des mers , 
ne se servant jamais de leurs pieds postérieurs 
pour saisir les objets, ces pieds non employés ont 
tout-à-fait disparu , ainsi que leurs os , et même 
le bassin qui leur servoit de soutien et- d'attache. 

L'altération que les cétacés ont reçue, dans 
leurs membres , de l'influence du milieu dans le- 
quel ils habitent , et des habitudes qu'ils y ont con- 
tractées , se montre aussi dans leurs pieds de de*- 
vaut qui , entièrement enveloppés par la peau , 
ne montrent plus au dehors les doigts qui les ter* 
minent ; en sorte qu'ils n'oflfrent de chaque côté 
qu'une nageoire qui contient le squelette d'une 
main cachée. 

Assurément , les cétacés étant des mammi- 
fères , il entroit dans le plan de leur organisation 
d'avoir quatre membres comme tous les autres , 
et par conséquent un bas'sin pour le soutien de 
leurs membres postéri(?urs. Mais ici, comme arl- 
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leurs , ce qui leur manque est le produit d'un avor- 
tement occasionné , à la suite de beaucoup de 
temps , par le défaut d'emploi de parlies qui 
ne leur étoient plus d'aucun usage. Si ion con- 
sidère quef dans les phoques où le bassin existe 
encore , ce bassin est appauvri, resserré et sans 
saillie sur les hanches ; on sentira que le médiocre 
emploi des pieds postérieurs de ces animaux 
en doit ^tre la cause , et que si cet emploi ces- 
soit entièrement , les pieds de derrière et le bas- 
sin même pourroient à la fin disparoître. 

Les considérations que je viens de présenter ne 
paroitront , sans doute , que de simples conjec- 
tt^res , parce qu'il n est pas possible de les éta- 
blir sur des preuves directes et positives. Mais 
si Ton donne quelqu'attention aux observations 
que j'ai exposées dans cet ouvrage , et si en- 
suite l'on examine bien les animaux que j'ai ci- 
tés, ainsi que le produit de leurs habitudes et 
des milieux qu ils habitent , on trouvera que ces 
conjectures acquièrent , par cet examen , une 
probabilité des plus éminentes. 

Le tableau suivant pourra faciliter l'intelligence 
de ce que je viens d'exposer. On y verra que , dans 
mon opinion, l'échelie animale commence au 
moins par deux branches particulières , et que , 
dans le cours de son étendue , quelques rameaux. * 
paroisseiit la terminer en certains endroits. 
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TABLEAU 

Servant à montrer V origine des diffèrens 



animaux. 



Vers. 



InfusoireSt 
Polypes. 
Radiaires. 



Annelîdes. 

Cirrhipèdes. 

Mollusques. 



Insectes. 

Arachnides. 

Crustacés. 



Poissons. 
Reptiles. 



Oiseaux. 



Monotrèmes. 



M, Amphibies. 



M. Cétacés. 



M. Onirnîculés. 



M. Ongulés. 



Cette série d'animaux commençant par deux 
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branches où se trouvent les plus imparfaits , 
les premiers de chacune de ces branches ne 
reçoivent l'existence que par génération directe 
ou spontanée. 

Une raison puissante nous empêche de rccon- 
noître les changemens successivement opérés, qui 
ont diversifié les animaux connus, et les out ame- 
nés à l'état où nous les observons ; c'est que nous ne 
sommes jamais témoins de ces changemens. Ainsi^ 
nous observons les opérations faites ; mais ne les 
voyant jamais s'exécuter , nous sommes naturel- 
lement portés à croire que les choses ont tou- 
jours été telles que nous les voyons, et non 
qu'elles se sont effectuées progressivement. 

Parmi les changemens que la nature exécute 
sans cesse dans toutes ses parties, sans exception, 
son ensemble et ses lois restant toujours les inêmes, 
ceux de ces changemens qui , pour s'opérer, n'exi- 
gent pas beaucoup plus de temps que la duré^ 
de la vie humaine , sont facilement reconnus de 
l'homme qui les observe ; mais il ne sauroit s'aper- 
cevoir de ceux qui ne s'exécutent qu'à la suite 
d'un temps considérable. 

Que l'on me permette la supposition suivante 
pour me faire entendre. 

Si la durée de la vie humaine ne s'étendoit qu'à 
la durée d une seconde, et s'il existoit une de nos 
pendules actuelles, montée et en çiouvemcnt , 

chaque 
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cba^é individu de notre espèce qui considère^ 
rott l'aiguille des heures de. cette pendule, ne tp^ 
yerroit jamais changer de placé dans le cours 
de sa vie , quoique cette aiguille^ ne soit réelle- 
ment pas stationnaire. Les observations de trente 
générations n'apprendroientïiendebien évident 
sur le déplacement dé cette aiguille , car ^son 
mouvement n'étant que celui qui s'opère pendant 
une demi-minute , seroit trop peu de chose pour 
être bien saisi; et si des observations beaucoup 
plus anciennes apprenoient que cette même ai- 
guille ai réellement changé de place , ceux qui 
en verroient l'énoncé n'y croiroient pas , et sup- 
poseroient quelqu'erreur , chacun ayant toujours 
vu Taiguille sur le même point du cadran. 

Je laisse à mes lecteurs toutes les' applications 
a faire relativement ^ cette considération. 

La Nature , cet ensemble immense d'êtres 
et de corps divers , dans toutes les parties du- 
quel subsiste un cercle éternel de niouvemens 
et de changemens que des lois régissent ;. en- 
semble seul immutable, tant qu'il plaira à son 
Sublime Auteur de le faire exister , çloit être 
considérée comme un tout constitué par ses par- 
ties , daus un but que son Auteur seul connoit , 
et non pour aucune d'elles exclusivement.' 

Chaque partie devant nécessairement changer 
et cesser d'être pour en constituer une autre , 

3ô 
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a un intérêt contraire à celui du tout ; et si elle 
•Taisonne, elle trouve ce tout mal £dt. I^ns la 
réalité , cependant , ce tout est parfait , et rem- 
plit complètement le but pçur lequel il est destiné. 
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m 
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UUigencû , et qu'il n*y a conséquemmeMt 
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